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N E W -Y O U K .

N ou s  prévenons M M .  nos abonnés que M . Samuel W alter
D y d e ,e s t  autorisé à recevoir le  montant de leurs souscnp-

lions.

reur absolu. L e  prince de Polignac  dit à plusieurs personnes 

en 1822 : «  L e s  vertus civiques du Libérateur de  la Colom ­

bie, seront très prochainement développées.» M ais, qui eût 

pu concevoir une idée semblable sans courir le  risque d être 

entaché de tém érité ou accusé de mauvaises intentions. Quant ̂ 

à m oi, j e  le  confesse, j e  repoussais des pronostics semblables, | 

et j e  jugeais avec  assez de raison que le  déplaisir d ’un courti­

san avait pu lui faire proférer ce  blasphème politique. A  cet­

te  m êm e époque, B o livar adressant une j)roclamation aux 

PasiitsitM , leur disait : «  L a  constitution de Cuenta est le
m odèle d’un gouvernem ent représentatif républicain, etpuis-

»  san t I I  est im possible d ’ en trouver de meilleure parmi les 

• institutions politiques de l'univers, dont aucune n’ est parfai- 

»  te .»  L e  diplomate, sans avo ir égard aux paioles, s’attachait  ̂

donc seulement aux œuvres. Depuis 1816, l’ autonté suprême; 

se  trouva concentrée dans les mains du lib éra teu r. A u  con­

grès  de la Guayana i l  proposa un sénat héréditaire, et il soutint 

ouvertement les  principes du gouvernem ent aristocratique. A

Extra it rPtiw letlrt adressée aux Editeurs du C w rrte r dis^
Etats-Unis, datée 15 inor* 1830.

N ous avons l ’honneur de vous adresser U  cop ie  d’une let­

tre écrite par • •  *  *  *  à Son  E xce llen ce  !e généra l J . A n ­

tonio P aez , etc..............
L e s  services ém inens de l’ auteur de celle lettre, M . * * * ,  

ajoutent à ce monument de patriotisme qui i  contribué s i e ffi­

cacem ent à  déterm iner notre illustre ch e f à  le  prononcer con­

tre le  tvran de la  C o lom b ie ; mais il. est désirable aussi que

l ’ une des principales raisons de cette résolution parvienne à la  i l  sem ontra le défenseur desm onar-1

connaissance généra le, e t nous avons en c.nséquence, après gt,jggggjjg^tuüonnelles,ets’attacha àfa ire préva lo irce systèm e, ! 

en avoir reçu l’ autonsation, fait choix de votre journal distm-  ̂ j g  cette espèce de gouvernem ent,com m e ;

gué pour le  rendre dépositaire des sentimens exprim és par un bonheur e t de la  pros- ;

do nos plus généreux patriotes...................*  |l gouvernés. S i nous continuons à le  suivre dans sa |

rapide et brillante carrière, nous aurons à  chaque instant de ^
puissans motifs de douterde son libéralism e,etnousacquerrons

la conviction qu’i l  a  toujours em ployé les prétextes, pour s’ é-

.Son Exctüenct le général de dkision des armées de la 

Colombie, I .  A .  P a e z , C hef de Ftnttuela.

T r È S -E X C E LLE H T  G É N É R A t ,

E n  prenant la plume pour vous écrire, je  ne suis point animé 
par l ’esprit de parti, ni par ces v iles  passions qui portent à  noir­

c ir les aetioas les plus nobles..........................................................

M a is  idolâtre d ’un peuple vaillant et généreux, qui a  su con­

quérir la  liberté au prix des sacrifices et de son sang, j e  le

le ve r  au fiùte de l’éd ifice  social. Cependant personne n’ ima­

ginait que ce  chef sur lequel reposaient les espérances des mal­

heureuses victimes du despotism e aurait découvert d ’une ma- 

; nière aussi flagrante qu’ il l’ a fait dans la  capitale du Pérou , les 

' prétentions qu’ il nourrissait secrctenient dans son âme. Ic i,
quenr la  iioerte au pnx des sacnnees et ae son sang, j e  lu i..............  »  _ _ _  . , . __

• < J i. • - J,a. I • » .1 In j i  le voile cesse d ’ obscurcir la  vue, le  héros disparaît, e t l homme
vois environné de chaînes et menace d’ être le  jou e t de la d i-  i*’- ^

p lom a li» européenne, excitée par les prétentions d ’un homme ; 

vodk  c e  qui m e détermine à faire connaître la vérité  h votre 

excellence. M a  vo ix  se fera  clairement entendre, d ’une ma­

n ière décisive, sans déguisement ni adulation. L a  perspective 

des récompenses et des honneurs ne saurait en alétrer les 

accens. J en e  recherche pointlesapplaudisseraensdu monde lit- 

térairc.Jen’ arabitionnepaslesbénédiclionsdescolom biens.M on 

unique récom pense, sera de voir s’ é lever sur ce  sol, un autel à 

la  ju stice  et à la raison, e t l ’épée  de votre exce llen ce conserver 

le  brillant éclat de l’ héroïsme républicain. D ans la  confiance 

oû j e  suis que votre excellence lira mes réflexions, j e  les lui 

présenterai avec  franchise, croyant lui rendre un service si­

gnalé, e t certain de servir éga lem ent la  C olom bie, la  grande 

cause am éricaine et celte du monde libéral. A p rès  un conflit 

obstiné qui a  dévasté ce  beau continent, il devenait de la 

plus urgente nécessité qu’i l  jou it d’un gouvernem ent libre et 

tranquille. D ans l’ année 1821, fut posée la  p ierre fondamen­

tale de sa prospérité, la politique tortueuse des grandes puis­

sances régulatrices du monde fut désarm ée, e t un grand exem ­

p le fut offert aux autres nations de l’ Am érique. Ses lois fon­

damentales, si elles n’ étaient le  com plém ent do la  perfection
V i i im n i r » ^ .  r ^ r m a t A t i *  A,. .  .  . i

reste. . ,
L e s  am is du che f de la  Colom bie ont pu m terpréter tavora-

blem ent le  code bolivien, e t le  cousidoter com m e une de ces
lo ix  de  uécessité applicables à  l’ usage, aux habitudes, aux ti-

' chasses, aux vices, e t  â  la  topographie du pays auquel il était 

destiné. L ’ expérience de ce code pouvait coûter cher à ses 

habitans, mais un essai en législation est toujours épineux, et 

j on  concevait que sans m auvaise intention il  lui était facile  de 

1  se tromper. L a  prétention extraordinaire dans le  généra l B o ­

livar de généraliser c e  eode est un scandale à  sa réputation. 

L a  correspondance de votre excellence lui a  fait connaître par 

quels m oyens i l  a cherché â arriver à ses fins, e t  les conseils 

qu 'il a  suivis. L a  presse, la  chmre, le  confessionnal, e t enfin 

les bayonnettes, l’ ont serv i égalem ent, e t par l ’adoption de ce 

dernier m oyen extrêm e, i l  a  cherché è  convertir la  république,

! en un quartier-général, e t depuis long-tem s e ile  se serait trou- 

■ v ée  plus heureuse si les ordonnances m ilitaires avaient été 
!observécs. L e  caprice fut substitué aux lo is. L e s  volontés
'diversesdeschefsquigouverneiitlesdépattemeusontcommen-

Ic é  à  énerver l'esprit public qui peu de tems avant a  porté la

Colom bie â  un si haut degre de glo ire ; cet état de choses ferait
------------------------ - cim eiu le  com plém ent üo la  periecuon | -  . . • r  . i.. et
humaine, form aient du moins un pacte de concorde pour la .disparaître ces  vertus pufrioUques qui fortifient
___1. • _____________♦ . . • ‘  T _____ . I- nniirtnu t»MPB haliilans de CG DaV» 1“ **". • - -  x i i i  pacte imcuiicviuc pvu
soc ié té , e t lui assignèrent le  point central d ’où  dérivait la vé ­

ritable autorité. C inq années d’ expérience, am enèrent la 

pa ix  intérieure, e t développant les forces  physiques de la  na­

tion, firent un état respectable, d’une nation dans son enfance.

L e  vieux continent de l’ Europe frappé d ’ étonnement, e t ses 

rois effrayés, n’ curenl plus que la seule espérance de trouver 

une occasion propice pour détruire le magnifique tem ple de la 

>erté. B o livar était son ancre de salut. I l  représentait sur 
.  théâtre de l’ univers le  second rôle, d'un héros guerrier et 

eatrepienani. L a  révolution avait lait surgir ce  gén ie, e t  il 

paraissmt probable qu’ il suivrait les traces d ’un autre gén ie 

dont il se faisait l’ émule. N apo léon  fut d ’ abord prem ier con­

sul d e  la  république fiançaise, puis consul à  vie, enfin ernpe-

* ^-^orifiiaeux êoat écrits en langue espagnole.

I form ent le  caractère national, e t le s  habitans de ce  pays fini­

raient par être  réduis à  l’ état déplorable d’une servitude stupi­

de. Q ue votre exce llence y  réfléchisse quelques iiisians ! 

Q uel est le  poste qui lui a été dévolu  dans cette  représenta­

tion tragique. Consultez votre cœ ur après en avoir e ca ifé  les 

‘ aentimens d ’am itié, e t portez v o s  regards sur les générations 

à  ven ir, gém issant sous l’ oppression du cim eterre du pouvoir 

absolu, llappeiez-vous votre réputation, e t v oy ez  à  quelle 

décadence e lle  est exp osée  dans l ’h istoire. M ais  si c e »  ré­

flexions ne sont pas suffisantes, pour engager votre excellence 

à prendre une résolution violente qui fasse restituer à la  patiic 

ses libertés perdues, i l  existe toutefois d'autres motifs politi­

ques d ’une importance m ajeure qui peut-être n’ échapperont 

' pas à  sa v ive  pénétration. L e  général B o livar est 1 ennem i de 

1 tous les chefs qui l’ égalent en  valeur, en énerg ie , en popuian-

té. R endant com pte h un personnage de cette république de 

la  m ort de Cordova, i l  s’ exprime ainsi dans une lettre particu-

» P ia r Pad illa  e t C ordova  ont vou lu é lever leurs fo lies  

.  têtes audessus de la  m ienne, mais le  caprice de la fortune 

.  ayant fa it tomber ces tètes orgueilleuses, i l  a é té  démontré 

»  aux Colom biens qu’ il ne pouvait exister deux soleils dans le  

» firmament de la zone torride. Cependant quelques satellites 

»  tournent dans ma périphérie, qui, ayant brillé de quelques 

.. rayons de ma lum ière, ont aussi l’ intention de guider le  char 

.  d ’Apollon  ; mais bientôt ils subiront le  sort de  Phaêton. D é -  

» ja  vous m ’ entendez; j e  ne dois pas souffrir de rivaux dange- 

-  reux, pour régénérer m a patrie. S i N ap o léon  avait montre 
la  môme ferm eté, M oreau  n’aurait pas jo in t les rangs etran­

gers afin de lui disputer le  pouvoir, e t moins encore aurait-il 

été trahi par ses généraux.»
V otre  excellence pourra expliquer m ieux que m oi cette pro­

phétie, ou à  proprement parler les secrètes pensées de cet 

homme singulier. Au jourd ’hui tout se réunit pour inviter le  

ch e f de V enezu ela  à  rétablir l’ ordre, la  paix, e t à assurer la 

prospérité future do c e lte  nation héroïque. P lu s  tard, une 

mort ignom inieuse serait la  récompense d ’une aussi noble en­

treprise, ou bien e lle  serait payée par les dédains insuKans 

d’une aristocratie d'autant plus altière, que ses titres seraient 

il plus nouveaux et m oins mérités. N o n , généra l, les faits m e- 

|j morables des vaillans guerriers de la  république ne seront pas 

! considérés dans l'organisation de la noblesse de l’ empire nais- 

1 sant. L e s  distinctions seront la propriété du dernier repré- 

1 sentant dont on ju g era  convenable de se servir pour etfaccr,

’ s’ il est possible, le  souvenir des actions sublimes. Q ue votre 

excellence ne s’arrête point h considérer si e lle n’est que fa i­

blement intéressée â ju ger des actes capables de détromper 

I qui que ce  soit, raôm c les plus incrédules.I  Qu’e lle  se représente le  sort de  ses com patriotes les plus 

distingués par leurs talents et leur savoir, bannis sans m otif,

I pour un tems indéfini, traînant en pays étranger une e.xistence 

I pénible, loin de leurs épouses, de leurs pères, de leurs enfans 

!| devenus orphelins, e t exposés à la m isère. Q ue votre exce l- 

'1 lence se rappelle les illustres victim es qui ont péri sur l'écha- 

' faud, e t le  sang des guerriers versé  pour celu i m em e qu 'ils ont 

fait grand, au prix de  leur dénuement et de  leurs privations suc 

le champ de bataille. V o y e z  l ’orgueil e t la hauteur avec  les- 

quels le  général B o livar absorbe la  glo ire  nationale, dépossé­

dant ses compagnons d armes les plus renom més de leurs ré­

putations bien m vritées, au point de se faire créer l'hom m e u- 

nique, sans lequel tout prendrait le  caractère du désordre et de 

la confusion. E n co re  si toutes ses intrigues, si toutes ses 

promesses m ensongères avaient contribué à  maintenir la  tran­

quillité intérieure, e t à rendre l’ état respectable au dehors, on 

pourrait supporter une semblable situation. M a is  on a éprou­

vé  tout le  contraire. L e  Pérou  a envahi le  tem toire de  la  r t -  

! publique; des m illiers de soldats ont péri sans aucun fruit sur 

1 les frontières m arécageuses du Guayas par l ’iiiip 'iritie ou par 

I défaut de prévoyance. L e s  prisons se remplissent de pnson- 

I ü:ers d ’ état, com m e un pourrait s’y  aUendre chez une •mmoi.

1 gouvernée par un absolutisme invétéré. L e s  levoUes se suc- 

|| cèdent à mesure que la  tyrannie développe plus de violence.

L e s  m éconteutem ens augmentent, tandis que la presse publie 

!! des rapports à  la honte de la civilisation de la Colom bie, qui 

discréditent e t fon t vilipender lu g ia iid e  cause ainencsine.
Les  ministres et les  ageiis des iiouvetlee républiques s e re t i-  

'; relit, e t  on ne cu ltive plus de relations d ’amitio qu 'avec les

monarchies vecmo.ulues de la  v ieille  E urope, le conseil vcnal 

do B ogo ta  ayant ju g e  qu’ il tirerait un parti avantageux des 
têtes couronnées dans l’ établissement du despotisme, car son

ignorance crasse empêche qu’il ne v o ie  que le  pniicipo 

de la  lég ifiin tié  est incompatible avec l’ i^ugura tion  u l'em ­

pire d ’uu homme sorti des rangs do la  révoluUon ; e t fin ^ e - 
1 ment afin de s’ identifier aux coutumes surannées des vieilles
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110 LE COURRIER DES ÉTATS-UNIS.
monarchies, il a le projet d’allier la religion à la politique et! 
I infoléranco au fanatisme. Jamais dans im aussi courtes*, 
paco de teins on n’a agi avec une activité aussi effravante sur i 
aucun peuple, pour énerver en lui les nobles sentimens d'hon­
neur et d’amour pour la patrie.

Maintenant, Monsieur, qu'on médite un changement sou­
dain qui produira la dissolution du corpff politique, lorsqu’on' 
change les décorations de ce théâtre pour y  représenter d'au- 
ires scènes tragiques et prolonger les misères, les pauvres Co­
lombiens portent leurs regards sur votre excellence, avec la 
même anxiété que les passagers sur un navire prêt à faire 
naufrage et combattu par une tempête furieuse contemplent 
unportéloignéqu’ils pourront atteindre â lravgsles flots écii- 
mans pour sauver leur vio. D e même il te t ’  au pouvoir de

[ Vol. I II

homme semblable, quelque douteux quo soit son caractère, attention, non-seulement oaroo miVIU'n/r i v, • T ' I

P tique actuel de la Colombie. , raison de l ’effet que cet esprit de résistance qui ne s 'e  ' 2

■ manifesté d’une manière moins énergique en France, peut
produire sur les deux pays.

votre excellence de pulvériser la tyrannie, et de la reléguer; , .............. -  — .b - i-v ,  v , «>p,re encore <

pour toujours au-delii de l’océan. Rendez publicues les ma- ̂  enchaînement de famille, tandis qu’elle considère avec hor-
cMiatiuns du général Bolivar. Convoquez à Caraccas un i 'es Hollandais, et ceux qui les gouvernent. Sa !
congiés général de la Colombie. Placez-vous à la tête des
hommes libres, et vous mériterez les bénédictions de toute 
l ’ .imérique , du nouveau monde libéral I ! ! La politique que ' 
doivent suivre les états est aussi différente de celle du conti- ‘ 
nent européen que le sont les productions, le climat, la popu- ' 
lation et ses intérêts. L ’ imiter, c’est copier ses erreurs, sans 
corriger le.s défauts d’un beau tableau. Votre excellence ne 
doit pa.s perdre un seul instant, pour couronner l'œuvre de la 
restauration, car les événemeiis révolutionnaires, pour être ef­
ficaces, exigent le môme feu et la meme rapidité que la ma­
tière électrique. Constance et activité dans l’acüon, bonne 
foi et tolérance politiquo seront la devise des libéraux, et les 
premières bases à un triomphe sur et. certain. Qu’aucune 
considération ne retarde votre excellence dans l’entreprise 
d’une si glorieuse révolution. Si avant de procéder h l’exécu­
tion de vastes projets, l’homme inspiré par le génie, s’arrête 
pour en contempler la grandeur, le découragement peut le sur­
prendre, semblable au voyageur vigoureux prêt à traverser les 
-indes, qui en ayant imprudemment mesuré l’e'norme éléva- 
tion, se croit fatigué avant de s’être mis en route. L e  pre­
mier éclair de révolution réveillera en votre faveur tous les 
hommes animés de sentimens divers qui dès le principe de la 
dictature ont donné des preuves de leur aversion pour ce ré­
gime excessif. Combien de Colombiens vivant aujourd’hui 
en [>ay.s étrangers, ont les yeux sur votre excellence, qu’ils re­
gardent comme le messager de la paix et l’ idole de la nation. 
Ils accourront vers leur pays natal ; ils reviendront au sein de 
leurs familles, au centre de ces douces sympathies qui consti­
tuent l’uniijue et la véritable félicité de la vie. Votre excel­
lence acta saluée du nom de libérateur de sa patrie, et ce titre

répugnance est naturelle, elle est mvïnVdfie'e\“ inirtérablê'.'Eilo qui n Z  f o l r a L e Î k s  informations
a existé dès Icprincioe de la forme,ion ,1,. «erronée.

méfaits, des crimes, et des séductions de la IriennaliU. I! est 
le seul qui manque à la gloire, au complément des fastes co­
lombiens, déjà grossis de nombreuses pages rappelant à leur 
amour et à leur mémoire les hauts faits de votre excellence. 
Je jure par ce qu’il y  a de plus sacré, que l’univers comparant 
cette dernière époque de l’existence morale et politiquo d’une 
république vigoureuse, placera scs vertus héroïques, au nivQau 
de celioa de l'amique Rome, après l ’expulsion des Tarquias.

>euille7 croire aux senlimens distingués de la plus haute
coiiîi'Jération, cl du respect avec lequel, etc.

*  *  *  *  *

a existé dès le principe de la formation du royaume des Pays- 
Bas. La  Belgique, arrachée à la France d’une manière si peu 
naturelle, pour en doter la Hollande,avec laquelle elle entre en 
partage des fardeaux, sans participer à aucun de ses avanta­
ges, s’est montrée hostile envers elle dès les premiers jours de ‘ 
Tumon. Une direction prudente donnée aux affaires, a préve- : 
nu jusqu’ici le déchaînement de ces élémens de, discorde. 
Mais ils ont éclaté l’année dernière d’une manière trop sinis­
tre pour que nous puissions nous abstenir d’en parler. On se 
rappelle qu’avant de se séparer en décembre 1S29, les Etats- 
Généraux se montrèrent presqu’ouvertement en hostilité en­
vers le gouvernement, les reptésentans du peuple ayant refu­
se d’assurer les subsides décennaux et le budget de l'année. 
Les principaux opposons du ministère étaient les députés bel- 
ges. L e  gouvernement se vit dans la nécessité de faire un 
appel aux chambres pour obtenir un arrangement provisoire, 
promettant de nouveau ses méditaüons sur les mesures d’inté­
rêt permanent qui devaient assurer le bien-être de la nation. 
En conséquence le budget provisoire fut obtenu, et la session 
ajournée ensuite au 18 janvier. L e  gouvernement ayant ainsi 
gagné du tems, prépara ses moyens, appela au ministère de 
I intérieur un Belge en remplacement d’un Hollandais, et fit 

aussi choixd’unBelgepourministre des affaires cccle'siastiques. 
Ln  conjonction avec ces mesures conciliantes, il en prit d’au­
tres pour punir les opposons au budget. Parmi eux se trou­
vaient des officiers de la maison du roi, et des fonctionnaires 
publics, ils furent tous destitués. L e  pays alarmé d’un acte 
de violence aussi inconstitutionnel, prit parti pour les oppri­
més, spécialement pour les fonctionnaires publics. On arrê-

honorablo vous ro.stera sans fâche, purifié des noirceurs, dos i  *̂6 souscription, et qu’nfiii do la ren-
méfaits, des crimes, et des séductions de la ri dre plus générale, pe-sonne n’aurait La fBonlté rfn

i Con-cspoiidance particulière du Courrier des Etats-Unis.] 

K j-lra il d’tuie Uit.-e d e * * * ,  datée 25 mars 1830.

J.c général Bolivar s’ost ostensiblement retiré des affaires 
publiqu<"set la natiou est. mabtenant gouvernée par M. Do­
mingo Caicedo, qui a été jiommé président du conseil des 
ministres, depuis l'élection de M . Castillo au congrès consti- 
tuant ; k-s fonctions de député aj ant été jugées incompatibles 
avec la présidence. L e  général Bolivar s'est prévalu de cette 
circonstance pour destituer Castillo, surnommé le Foiu:ht d- 

iaCo/ovitb, qui jusqu'ici a figuré dans toutes les combmai- 
sons rehiives à son pa_vs et auquel Bolivar n’ose se fier.

L ’intérieur de la maison de Bolivar ressemble exactement à 
un bureau d’etaf-major en campagne et s’il fait circuler des 
..njits défavorables sur l’éiat de sa santé, c ’est afin qu’on ne 
b  considère poiul comme moteur de la rupture avec Voue- 
-/iieli. Toutefois sa mélancolie est grande et indique le pres- 
•scntimoiit de sa chûto prochame.

L ’armée ,h. gouvernement de Bogota se porte sur le dépar- ' 
'emen; de Zulia et menace Maracaibo sa capitale, laissant le

laehira sur lequel est stationnée k  division d’ohservaüon de
^ enczuela. C ’est par ce motif que Paez a  confié Je comman­
dement do ce point au général Gomez ; celui-ci étant un brave 
guerrier, et gravement compromis dans les derniers événe- 
mens, a paru plus propre à la défense du flanc de la position 
de i’armee.

Le  senorCaiccdo est un homme riche et très distingué, ti­
mide dans ses entreprises, mais incapable de travailler à l’as- 
semssemeiit de sa patrie. I l a été membre des cortès d’Es-

pagne, et s’est fait remarquer à cette époque par ses (rranr'ool .  r - t i  • ■ ..........-i—"- '.  •vuscmice qui
lumières. P''" Presse en Angleterre, a trouve 1̂  moyens

de choisir en même tems des victimes en Belgique. NousTel est l ’état des choses, que,siune réconcilia'ion «ctimes en Belgique. Nous

Bolivar et Casüllo n’a pas lieu, cette circonstance mémo hâ-1 tuelle^dlntT 1 °  '**^*^^ ^  résultat de l ’effervescenee ac- 
t * a  la chûte de Bolivar. La  désertion de sa cause par un L  *  ® «Peniîant la disposition dos espritsaeiu n ne sa cause par un y dans ce pays est bien remarquable et digne de la plus grande

r» •• l'IUiSllvy»
L e  plan de cette souscription, qui embrasse toute la BeWque.a 
été ^ g lé  par M . Botter, éditeur et propriétaire du Courrier 
des Pays-Bas, quoiqu’il fut alors détenu dans les prisons. D ’a- 
près ce plan, non-seulement les fonctionnaires publics, mais 
toutes les peraonnes qui avaient à souffrir du pouvoir arbitrai­
re, devaient être indemnisées par les souscripteurs, formant 
ainsi une grande association qui s’étendait à chaque ville à 
chaque village, et dans laquelle on choisirait dans les élections 
lutures les noms des députés.

L e  projet de M . Botter fut h peine publié dans le Cmtrrier 
des Pays-Bas, que son co-éditeur Coche-Momeiis, fut saisi et 
emprisonné ainsi que trois autres individus, savoir, Bartels, é- 
bleur du Catholique, Vander-straeten, éditeur du Bel-rè, et 
Tilimans, avocat, et qu’ils furent mis en état d’accusation, 
spécialement pour avoir entrepris de renverser le gouverne­
ment. Ces actes tyranniques excitèrent les clameurs delà 
population, et produisirent dans le pays une déclaration géné­
rale en faveur des agents opprimés de la liberté de la presse. 
Brès de mille pétitions furent rédigées et signées par plus de 
300,000 personnes, dans lesquelles on réclame ces libertés la

responsabilité des ministres, et l’usage de la langue fran-a’ise
dans toutes les assemblées publiques. On trouvera in-éré 
dans nos colonnes un extrait des délibérations de la chambre 
des députés au sujet de ces pétitions. L ’orage aux dernières 
fetes, n’élait point encore appaisé, et il est évident qu’il ne 
faut plus qu’une légère étmcelle pour ocensionner un em ba­
sement général. La  démarche de Botter, il le faut avouer 
aurait pu avoir une portée, immense, et les conséquences les 
plus vastes sur un peuple aussi perséw'ranf, et nous pourrions 
dire aussi opiniâtre que les Belges. Rappelons-noos oup ce 
fut dans l’ongme deux avocats qui osèrent résister, et finirent 
par imposer à !’empereur| Joseph H, qui pourtant était un 
monarque puissant : toutefois, le projet imaginé et mis en œu­
vre par Botter ne peut pas être appelé inconstitutionnel et 
sans düulo le roi actuel ne se serait jamais déterminé à l ’adop­
tion de mesures aussi violentes, s’il n’avait été pressé par cet­
te meme main étrangère, qui se fait .sentir dans les combats 
pour la liberté en France, çt qui s’appesantit sur fous les peu­
ples qu’elle peut atteindre. L e  même esprit de vengeance qui
ft frtit fn O 1 »______ _ _ a . O 1

suivant nous, au sujet de Baez, qui, bien lom d’être en révolte

poursatisfaire des vues personnelles d'u.surpation, n’a  réelle­
ment agi que d’après la conviction, acquise par les preuves 
les plus positives, que Bolivar aspirait nu trône. La  voix pu- 
bhq.ie a réclamé instamment l’mtervention et les services de 
Baez, dans cette circonstance, et il a répondu à cet appel 
en homme déterminé h résister aux plans de Bolivar. Ces 
plans ne fendent plus,dans ce moment, à l’établissement d’une 
monarchie; Bolivar a été W  d’y  renoncer; mais il nous 
reste des preuves irrécusables qu’il en a fait l ’essai, et que les 
projets médités depuis long-fems, furent mis au jour devant le 
congrès de Tacuyaba. I l n’était question de rien moins, que 
d énger un grand empire de l ’Amérique du Sud, dont le Bré ! 
sil d abord et la Colombie ensuite, devaient former le centre 
le Mexique et l’Amérique Centrale formant des royaumes dé- 
pendans, régis pardes généraux auxquels ses nièces seraient 
données en mariage. Des propositions d’alliance furent faites 
à Baez qui les rejefa.à Santander qui s’en défendit également 
au général Sucm qui y  consentit et a épousé une des nièces, 
et a plusieurs aUres. Bolivar devait prendre le litre d’empe- 
reiir, et s’allier à 1a maison d’Orléans par son mariage avec 
une des princesses, etc., etc. Si ce plan avorta à cette épo­
que, on le dût h h  fermeté du général Santander, qui osa sc 
prononcer hardiaent devant le congrès contre ces rêves du 
dictateur. Une iermeté semblable dans une autre occasion le 
fit envoyer en exi. Nous avons reçu des extraits de ces dé- 
bats secrets, et ncus nous proposons quand le moment sera 
venu, de dévoilerces noires intrigues, dont l’histoire moderne 
d aucun pays n’a encore offert aucun exemple. Quant à Baez
auquel notre respectable correspondant attriliuo les plus iioW «___ ____ ‘dre plus générale, pe-sonne n aurait la faculté de s’y  inscrire! motifs, nous nous croyons obligés d’attendre avant de'îuffer '

s -  étoile brille d’un nouvel
les bruits qu’on fait circuler du mécontentement de Venezue- 
la contre lui, rien n’indique qu’ils soient fondés. Baez est 
l’homme populaire, le centre de l’opposition républicaine. 
Toutefois, il est de notre devoir en politique d’être réfléchis et 
circonspects avant de porter un jugement sur son compte, et 
de prédire la fin de son entrcpri.'c. Son triomphe est certain, 
s’il se montre de bonne foi le défenseur de la nation. Sa ré- 
piitation militaire, quoique moins répandue, a des bases plu» 
solides que celle de Bohvar, et il lui est très supérieur sous lo 
rapport du courage personnel. Quoi qu’il en soit de sa con­
duite passée, s’il a sincèrement à cœur les libertés de Vene­
zuela et de la Colombie, la résistance courageuse et patrioti­
que de Baez sera le véritable roc contre lequel les intrigues et 
les plana de Bolivar viendront se briser.

Les nouvelles du Mexique annonçant la situation critiqua 
de ce pays,sont confirmées par l'arrivée à Pensacola de la cor­
vette lo Peacock. Les officiers de ce batiment représen­
tent ce pays comme étant dans la plus grande confusion. Les 
soldats sont prêts à conférer le pouvoir suprême, à celui qui 
aura de quoi payer leur solde arriérée. L e  règne de Busfa- 
mente approche rapidement vers sa fin. Son administration 
précaire s’est maintenue jusqu’ici par le pillage des étrangers, 
rnais Guerrero s’est mis en mouvement,, et Santa-Anna se 
lient en observation. L e  moment d’agir parait être arrivé pour 
celui-ci. Les méraea raisons existent toujours pour douter de 
ses intentions.

IN S T IT U T IO N  D U  G É N É R A L  L A L L E M .V N T .

L  Institution du Général L a l l c j u s p , pour l’ Education, 
continue au meme emplacement comprenant tout le carre 
formé par les rues de Bleecker, Sullivan, Thompson et Hous- 
ton. Les langues anciennes et modernes, et toutes les bran- 
ches d éducation claa.siqne et pratique y  sont culfirocs. A  

I®® " ‘oyeas Renseignement réunis dans une grande ville, 
cet établissement joint les avantages d’une .situation Clevée oui 
offre tout ce que l ’on recherche à la campagne,du calme,un air 
pur, et un vaste terrain pour les exercices si nécessaires à la 
jouDesse.

Les parens sont invités à visiter rétablissement, où ils rec**- 
wont des prospectus et des renscignemens. L ’eutrée est Vh 
.  O. 193 oullivan-street. On peut également se procurer des 
renseignemens et des prospectus, en s’adressant à l’office de 
1-■ • '.T ' chez M M . J. K . Baul-

I^chert Center, 94 Bine-st. ; J. Richaud, 
39 V>illiam-st.; George Long, 161 Broadvvav, et au bureau 
du Courrier des Etats-Unis.

I-es détails des derniers événemens en France ont occupé 
depuis quelque feras le pius ,trand espace de nos colonnes à

sous ce deax lettres de la plus haute ir». f
desebosei i i l r  nous viennent non-seulement d e ''
p lu s a l t e n ü iT  T '  un coup-d’œU ; sources les plus respectables, dans le sens Je plus étendu d, |

L  voisins de là F w f  " i v  7 -  ̂T " '  a  été écrite par un
•Leage h  noliti le'Ian* homme eminent dans les annales de la Colombie. I l est fa. ,
'E â t l i r e r a n T  «>™Pathie. Les Bays'-q^le de reconnaître quo la portée de ces lettres est en contr».J

‘  a.tention. Seize années de sépara- . dfehon directe avec les nouvelles reçues par la voie de Botro. J
n, Il ont pw  été suffisantes pour rompre le.s liens de frater- jla. Raprès lesquelles Bolivar est représenté comme le régé î  

n ^  entre la France et la Belgique, et celle-ci aspire encore à ndrateur de sa patrie, et Baez c o m L  un reb e^  qui bientS ’ 
cet enchaînement de familk. ............. recevra le juste châtiment que mérite sa conduite.

Ayuntamiento de Madrid
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P A R IS ,  17 mars. 

C H A M B R E  D E S  D É P U T É S .

A d d it io x  a u  c o m it é  s e c r e t  d ’ h ie r . —  L e  discours que 
M - Hyde de N eu v ille  a  prononcé h ier à la chambre des dépu­
tés, k l’occasion do l’article de l ’adresse re la tif k don M igu e l 
contient sur la révolu tion du Portugal e t les faits qui l ’ont sui­
vie quelques détails historiques curieux. L a  position diplo­
matique que le  noble député a  occupée long-tem s k L isbonne 
l'a  mis à mflme de tracer k ce  sujet le  plus fidèle tableau. A -  
près avoir parlé de la politique de l ’Angleterre et de son pro­
je t  de reconnaître don M iguel, après avo ir nettement trace la 
conduite que, selon  lui, la  F rance doit tenir en reconnaissant 
dona M aria, M . H yd e  de N eu v ille  continue :

L e  10 mars 1926, Jean V I ,  le  m eilleur et le  plus malheu­
reux des hommes, descend dans la tombe.

Son fils', don Pèdre de Alcantara, empereur du B rés il et 
prince royal de Portugal e t des A lgarves , lui succède. L ’hé- 
n tie f légitim e des droits do Jean Y I ,  quoique absent du roy­
aume, est reconnu sans contestation. 11 est salué roi de P o r­
tugal par sa mère, par son frère, par toute sa fam ille, par le 
c lergé, la noblesse, le peuple, les tribunaux, l ’armée do terre 
e t  do mer. tou» les ordres, toutes les corjiorations de l ’état. 
Une députation présidée par le  duc de Cadaval, prem ier pair 
du royaume et proche parent du roi, traverse les mers, et vient 
mettre au.x pieds du souverain l ’hummage du peuple portu­
gais.

« N ous venons, sire (d it le  duc do L a fo é s ),  présenter à  vo-
• tre m aje-té  l'hom m age qui lui est dù com m e knori-e ro t natu- 
.  rel el aouvtrain légitime. >

M ais  le  2 ruai don Pedro  avait abdiqué la  couronne de P o r­
tugal en faveur de la princesse sa tille, dona M aria da G loria. 
L e s  députés de Lisbonne rapprennent à  leurarrivée, et ils re­
mercient l’ empereur don P ed ro  en ces  termes.

< S i la  nation portugaise n’a pas obtenu, cornmo elle led é - 
»  ss iitÆ dem çtra t, que Vv .M. vint lu gouverner en personne,
• T ov » K «  a vez du moins accordé un gnmd bienfait-en lui en-
■ voyant pour reine l ’a înée  de vos filles, dona M aria I I .  dans 
» la peraonne de laquelle va so perpétuer l ’illustre dynastie de
■ la s i énissime maison de H ragance. »

J e  7 iM s, messieurs, de  vous fa ire connaître oc qui se pas­
sait au Brésil, au mois de niiii 1826. D ans le  m êm e mois, k 
d ix jours de distance seulement, l ’infant D . M igu e l écrivait de 
\ leiine à son auguste frere le  seigneur don Pedro  :

«  Sire, le  voyage que le  ministre de  V . M . I .  et R . près cette 
.  cour se dispose à taire k Londres, m ’offre l ’occasion que je 
.  8.USIS avec  plaisir de témoigner de nouveau à  V .  M . l’ assu- 
.  rance des protestations m v M t e s  e t sincères d ’obéissance, 
.  de res[wct e t d attachement, exprim ées dans la lettre que j ’ai 
»  eu l honneur de vous adresser le  6 du mois dernier, à laquelle 
»JB me reporte, en renouvelant maintenant l ’expression des
• sen iments purs de loyauté que j ’ éprouve envers l’auguste

’  que je  regarde comme mon sexU fouverain

• i f a i s a i t  de semblables protesta- 
«lOTrt dans une lettre k sa sœur Isabelle  M arte. D on  Pédro,

I les promesses et la  loyauté de  sou
fu v o i  a i  M aria, en faveuV de laquelle

du Portugal. L e  contrat de fian-

d rt f  de frère, de gen -
W u r d o n P é d ^  '  nommé lieutenant généra l du royaume 
d t  rcm iTcim  /  renouvelle encore dans ses lettres
pète dan.? «e s  anciennes protestations ; il les ré-
Iisibelle. D ans k sa sœur la princesse
glelerre il du 21 octobre, au roi d ’An -
oues réfuciés tentatives faites par quel-

• «  ’’

ju re fidelité k L L °  serment suivant : .  J e

gitim es de Portuo-a! et in’ "  1®-
du royaume à  la  œ b e  dons M  gouvernement
venue k l’ âge  de  m ^ori??

Après avo ir démoutré que don A f  , ,
sonitel k la  cuurronce de l> o rt,? li “  droit per-
cars fo is  reconnu qu’ e lle I..; ’ lu i-m cm e a  plusi-
tie N eu v ille  com bat les
l'mCint pour soutenir
tour trois principes cgalemeDt fa ,^  .  ̂® '"voquen t tour a 
l-’ s coiichisions qu’ ils en tirent ’ « v P  . absurdes dans 
------ ^ S Ils invoquent le  funeste

, ----- Boii auguste fille

la n ^ , . , l V , a c c u s a t e u r  ; 
P p y^ lam é  don P éd ro , bien

sés de flétrir riisiirpatioii, en rappelaul leurs ambassadeurs. 
Chercheront-ils k s'appuyer de la décision de ces pretendus 
Etats on Cortès assemblés en k Lisbonne. -Mais ces
Etats ont été réunis d’une manièrdillégale, contrairement aux 
formes établies par les anciennes lois du royaume.. ..

De mémo que la loi saliqiie en France, la Ici de Lumégo 
est gravée dans le cœur de tout bon Portugais.

Au reste, cette loi est écrite, el ainsi, il n’esc pas possible de 
se tromper sur ses dispo.sitions. Elles sont formelle.», et ce- 
peiidant c’est cette loi même qu’on n’a pas craint de citer, en 
la falsifiant, pour créer un titre chimérique k celui (allons au 
fait) qui n'est devenu le roi légitime d’uu parti.que du jour où 
il a foulé aux pied» les lois de son pays, et sVst déclaré ou­
vertement l ’ennemi des libertés des peuples. Que don Miguel 
suive demain des voies différentes, qu’il se décide k régner par 
les lois, qu’il parai-îse incline k donner des institutions sages k 
la nation portugaise, et ses |>artisans découvriront bientôt que 
la loi do Lamégo a été mal interprétée.

Fi’honorable orateur a démonlrc ensuite par le texte mémo 
delà loi qu’elle n’impose uacuiie condition aux enfants males, 
et qu’il suffit d’être le fils aîné du roi pour lui succéder.

Don Pédro a accepté, dites-vous, une couronne étrangère. 
....N o n : car, jusqu’à l’abdication volontaire de lacouronne 
do Portugal par ce prince, le Brésil n'a pas cessé de faire par­
tie des états du roi de Portugal. Alais j ’accorde quo don Pé­
dro s’est assis, du vivant de son père, sur un trône étranger. 
Qu’importe !

M . Ilyde de Neuville a terminé son discours en adjurant les 
chambres et le r<ii de maintenir le principe de la légitimité par 
un refus inébranlable de reconnaître don Miguel.

P A Y S - B A S .

8ECOSDE C1I.VMB.1E DES ÉTATS-G ÉSÉR AU X. 

Séance du 8 mars.

DISCUSSION' SUR LES PÉTITIONS POUR REDRESSEMENT DE

C ’est le  s  que s’est ouverte, dans la .seconde chambre des 
états-généraux, la  discussion si vivem ent attendue au sujet des 
pétitions envoyées des différentes provinces. L e  noinbxe de 
ces pétitions s’ é lève  k 964 : elles sont relatives k la  liberté de 
la presse, k la  liberté de l’instruction, au libre usage do lu 
langue française, au ju ry, etc. T ou s  les députés des provin­
ces méridionales, moins trois, étaient présents k la séance.

ü n  prem ier rapport a  été lait sur une pétition du sieur de 
Pauw, avoca t k Gand, réclamant des mesures pour réprim er 
les abus de droit de pétition, e t regardant com m e collectives 
toutes celles  qui sont revêtues de plusieurs signatures. L e  
rapporteur demande le  dépôt au greffe.

Ap rès  une controverse sur le  sens du m ot co/fech/et de 
l'artic le  161 de la lo i Ibndamontale, le dépôt est ordonné, com ­
m e ne préjugeant nen  sur la  léga lité  e t le  m érite des autres 
pétitions.

E flsuite sont venus les rapports sur toutes les nétitions en 
red re*em en t de grie fs, sau f celles  de la  province d ’Anvers, 
dont le  rapporteur, M . van Grencchten, était absent.

L e  rapport des pétitions du Brabant septentrional e t méridio­
nal, au nombre de 188, est fait par M . T u y ll van H ees . T ou - 
tes ces pétitions demandent l’ exécution entière du concordat : 
celles du Bra'uant septentrional s’ étendent particulièrement sur 
ce  point. Tou tes  demandent égalem ent une lo i sur l’ instruc­
tion ; les unes se bornent k demander une législation libérale; 
le  plus grand nombre no veut aucune mesure préventive. L a  
plu(iart réclam ent aussi l’organisation judiciaire, e t des m e­
sures pour v iv ifie i l ’art. 177 de la  lo i fondamentale, de m êm e 
que l ’ usage libre de la langue iVançaise. L e  ju ry, les conflits 
e t surtout la liberté de la presse, enfin la monture et l ’abattage 
ont aussi fixé l ’attention des pétitionnaires. L e s  coups île 
hàtnn in fligés aux militaires, et, dans le  Brabant septentrional, 
la  suppression do la dim e et la diminution de l ’impôt foncier 
donnent lieu k des demandes plus spéciales. E n fin  vient une 
contre-petition signée à Tervueren .

M_. de L iede l analyse 187 pétitions d ’habitants du Hainaut, 
de Nam ur, de  Luxem bourg, e t du L im bourg ; elles contien­
nent les m êm es vœ ux que les  précédentes, e t quelques unes 
demandent en outre la  suppression de l ’impôt sur les bières ou 
sur le personnel, dos éclaircissements sur le  syndicat, l’ égalité 
des charges, des réglem ents sur la voirie, la  liquidation des 
engagère», la  publicité des com ptes communaux.

M . Van Dam  analyse 262 pétitions de la F landre orientale, 
dont 1 S contre-pétitions ; e t  27 des provinces septentrionales.

M . reraiMKiJMHi analyse 200 pétitions de la  F landre occ i­
dentale, dont;? contre-pétitions.

E n fla  M . Pijke  analyse 96 pétitions d ’habitants de la  pro­
vince de L iè g e .

L e  dernier rapport conclut, au nom de la com m ission, sur 
touUs les pétitions ; et, prenant en considérationque toutes

dépôt au greffe de toutes, k 
l’exception de celles d’Oostkainp et de Ruddervoode, qui con- 
tiennent des personnalités, et do celle de Pollinkove, qui de- 

. mande ipie l ’instruction soit confiée au.x prêtre.», vœu incon- 
; stilutiounel, sur lequel la commission réclame l’ordre du jour.

j Séance da 9 mars. *

La  discussion est continuée sur lerapport de la commission 
des pétitions.

1 M . de b'écus so propose d'c.xnm iaer: ] » c o  qu’ est le  droit 
do pétition, 2® c e  (jiie sont les éiuLs-généraux et quels sont 

I leurs devo irs  envers la nation, b » quelle est la  caiiso de  la 
j masse de ju 'tifions qui ne cessent d ’arriver k la  chambre, 
i ‘ . Iscu lté de pétiliem ier est de  d.-oit naturel, e t  ineir.3 de 
I droit d ivin  : peltie ci accipulis, a  dit l ’évangile. C ette  faculté 
: d ’ ailleurs est écrite dans la ic i fondamsnlale, article IC I .  Il 
j y a p lu s ;  cet article e.st moins la reconnaissance d'un droit,
I puisque ce droit est préexLtant k toute loi, k toute cocsîitu- 
I  tint!, que l’ injonction d’un devoir, c’est-k-dirc qu’il impose k 
; toutes les autorités constituées l’oblinatioa de recevoir les pé­

titions, do les e.\aminer e l  d ’y  faire droit, le  cas échéant, car il 
ne peut exister de droit sans qu’ il n’existe en m êm e teros un 
devoir correspondant. C e  devoir, qui est imposé k la  ch'am- 
bre, ne se borne pas sans doute a faire passer les pétitions du 
président k la commission, pour entendre ensuite leur oraison 
funcb ie ou les envoyer dorm ir au gre ffe , dans le  cas le  plu.» 
favorable. M ais , dit-on, l ’ on abuse de ce  droit. D e  quoi 
n’ abuse-t-on pas ! ( " e s t  k la  chambre qu’ il appartient de  pré­
ven ir les abus, en rejetant les pétitions qu’ e lle  ju g e  inopnve- 
naiites.

• M ais  on dira qu’ il y  a des pétitions concernant des objets 
qui n’ entrent point daiis les attributions des états-généraux..

t ’ iltlc objection am ène l’ honorable membre k considérer ce 
que sont les états-généraux, e t d’après la  constitution hollan­
daise, e t d ’après le  traité de Londres, e t d ’après la  lo i fonda­
mentale.

• O n jugera it très-m al les états-généraux, si on ne les con­
sidérait que d ’après l’ art. 105 de la lo i fondamentale : le pou­
voir iêgfsla lif est exercé p a r le ro i concurremment avec les états- 
généraux; on  en ferait une sorte de machine, qui ne peut se 
m ouvoir qu’ autant qu’e lle  est m ise en jeu  e t qui n’ a par elle- 
m êm e n i v ie  ni mouvement. Pou r donc ju g er  l’ étendue des 
droits e t des devoirs des états-généraux, il faut se reporter k 
l’ art. 77  de la  lo i fondamentale, qui statue de m êm e que l’ art. 
52 de la  constitution hollandaise : Us ciats-gênéranx représen­
tent la nation,

" A insi, c ’ est par les états-généraux que la nation exerce 
les droits qui lui sont réservés  par la  constitution hollandaise 
(. Ir t .  8 , 9, 11 ), quant à  la succession au trône (A r t. 20 et 2 1 ), 
quant k la tutelle du prince souverain (A r t. 26 et 2 7 ), quant k 
la régence.

- L e s  droits résen 'és  K la nation par la  constitutien hollan­
daise ont été reconnus, sanctionnés e l garantis au royaume 
entier par les puissances qui en 1814 ont fondé le  royaume 
des Pays-B as par le  traité de Londres. A  l ’ art 1®', elles sta­
tuent que ce  nouveau royaum e sera ré g i pa r la  constitution dé­
j à  établie en Hollande, m odifiée d 'après les circonstances.

» 11 suit do là, d ’abord, que dans le  royaum e des Pays-Bas, 
toute la  légitim ité se trouve concentrée dans la lo i constitu­
tive de l’ état, en telle sorte que, fou te cette  légitim ité se trou­
vant épuisée, la plénitude du pouvoir souverain retourne de 
plein droit k la  nation, qui, par l’ organe de ses representaiis, 
confire de nouveau le. couronne du royaume des Paijs-Uas,

f  L a  lo i fondamentale a reproduit tous les articles de la 
constitution hollandaise, toutefois avec  cette modification, 
qu’ e lle  a ju gé  que iptaml la nation exerce les grands actes de 
puissance, e lle doit les environner de  plus de solennité : c 'est 
pour c e la  qu’e lle  veut que, dans ces cas, la chambre electivé 
soit convoquée en nombre double et vote  réunie k la  première 
chambre.

»  Cette modification était d ’ailleurs nécessitée par la division 
des états-généraux en deu_x chambres, tandis que par la cons­
titution hollandaise ils form aient un corps uiyque. L a  lo i fon­
damentale, après avoir établi cette prem ière modification, a 
donc dû pourvoir k ce  que, dans le  cas de  ces actes solennels, 
les mandataires de la nation, ceux qui ne la  représentent quo 
parcç qu’ ils sont de son choi.x, soient dans une très forte ma­
jorité .

»  I l  pourrait donc arriver que les états-générau.x, ainsi eoin- 
posés, exerceraient la  plénitude de la souveraineté, dans l«  
eus de l ’art. 11 de la  constitutien hollandaise et 27 do lu lo i 
fondamentale, où il y  a  vacance absolue du pouvoir royal. 
Q ui gouvernerait pendant l ’iiiterrègiie ? Sans doute les élal.»- 
généraux, com m e représenfans do la  nation. C e  sont les 
états-généraux qui, d’ après la  lo i fondamentale e t après le  ser­
ment prêté par le  roi, le  reço iven t e l rinaugiire iil com m e roi 
au nom du peuple des Pays-Bas.

X V o ilà  ce  que sont les états-généraux e l quelles sont leur* 
prérogatives : voyous actuellement leurs devoir.» coim nc re- 
présentans de la  nation ; nous les trouverons d.iiis le  scm ieitl 
que charpie membre prête avant d ’ entrer en fonctions.

.  C e  serment confient en prem ier lieu l’ obligation d'oLser- 
ver e t de maintenir la lo i fondamentale, de ne s’ en écarter « ii 
aucune occasion ni sous aucun prétexte, e t de  ne pas consen­
tir qu’ on s’en écarte. L e s  états-généraux sont donc établis 
pour conserver tous les droits intacts et maintenir toutes les 
lib ertés ; car non-sculenicnt iis le  jurant pour eux-mêmes, 
mais ils le  jurent en quelque sorte pour les autres. Or, qu’im ­
porte l ’obligation de protéger de tout son pouvoir la liberté pu- 
b liqueet individuelle, qui fa it aussi partie du serment, >i l ’on 
n’ est pas dans l’ obligation de s’ o p p o ie rd e  tous ses m oyens ii 
toute atteinte qui serait portée k l'une ou k l’ autre ? Car si les 
membres des états-généraux restaient indiffêrens et passais, 
quand pareille atteinte est parvenue k leur connaissance, n 'y 
donneraient-ils pas un consentement tacite? accom pliraieiit-ii* 
leur destination ? sevaient-ils fidèles k leur serment ?

.  D ’après ces principes généraux, la  chambre peut aisémen 
ju g er  ce  qui est ou non dans ses attributions. 11 faut surtout 
qu’e lle se pénètre bien qu’i l  est pour e lle d ’un devoir rigoureux 
de répondre à la confiance publique, i l  faut qu’e lle  se pénètre 
bien de la hauteur k laquelle lu lo i fondamentale l’ a placée, 
qu’ e lle en médite l ’esprit sans se borner superficiullemeut a l i  
lettre."

L a  discussion si importante que les pétitions Ont provoque* 
a continué dans les séances du l O e t d u l l .  U n gran dn om - 
bre de  membres ont soutenu avec chaleur les  réclamations de 
leurs concitoyens, e t ce  concert de tant de provincesf ré ch - 
msnt contre les in êm esgrie fs .N ous n’analyserons pas tous ces 
discours ; le  fond en est toujours k peu près le  iiiem c. 'a ' l ' i  
les principes et les faits que les orateurs se sont attachés a 
I  t-tbiir : L e  droit de pétition est consacré par la 'lo i fbndanicn- 
taio. U n  ministre impolitiquo te u t  restteindic cette uberti- 
sous prétexte de prétendus abus ; mais les abus viennent di- 
lui, ou ont é té  provoqués par lui. ü n  a  mis tout en œir.r-- 
pour em pêcher le  pclitionnement ; on a  fait usage do m estir-'. 
inquisitoriales ; e t les contre-pétitions ne sont s-ignées que par 
des hommes salariés ou par dos hommes influencés.

L e  résultat de la  discussion a é lc  remarquable. A  1 excep­
tion de 11 m em bres, appartenant tous aux provinces du nord, 
la  chambre fou t entière s’est déclarée contre l’ ordre du jour. 
L e  dépôt des pétitions et l ’impression du rapport ont été or­
donnés.
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S C I E N C E S . traire, il n’y  voit qu’un pnncipe subordonné à un autre bien 
plus é le v é  et bien plus fécond  : à  celu i des conditions d’ tr is- 
tence, de la convenance des farties, de leur coordination p ovr  

\le rôle que fanim al doit jo tt fr  dans la nature. T e l  est le  vrai 
principe philosophique d ’ ou décou lent la  possibilité de cer­
taines ressemblances, l ’impossibilité de certaines autres ; tel 
est le  principe rationnel d’ où celu i des analogies de plan e t de

A C A D E M IE  D E S  S C IE N C E S .

FiXlraii de la  séance du 22 févrie r.

5 1 . C u v ie r  lit un m ém oire intitulé Considérations sur les 
moüusques, et tnparlictd ier sur les céph(dopodes.

L ’ auteur rappelle que ce fut lui qui, il y  a  dé jà  trente-cinq ! com position se  déduit, et dans lequel en m êm e tensps il trouve 
ans, après avoir fait connaître les mollusques mieux qu’ on ne i l  des lim ites qu’ on voudrait en vain méconnaître, 
l ’avait fait avant lui, m it en évidence la nécessité de ne plus ! L a  réalité d ’une certaine ana log ie  de  com position et de

plan étant reconnue, les naturalistes n’ ont autre chose à faire.laisser confondus dans une seule classe avec  les polypes et 
rl’autres zoophytes des animaux aussi richement pourvus d ’or­
ganes. Ses vues sur ce  sujet ont é té  admises d ’une manière 
ou d ’une autre par la  totalité des naturali.stes.

M ais, en montrant com bien l’ organisation des mollusques 
approchait pour l ’abondance et la diversité de ses parties de 
ce lle  des vertébrés, M . Cuvier était loin do penser que cette 
organisation fût com posée de m êm e ni arrangée sur le  m êm e 
p ia n , son opinion a toujours été  au contraire que le  plan, qui 
jusqu ’à  un certain point est commun aux vertébrés, ne se

;e t ils ne fon t en effet, autre chose que d ’exam iner jusqu ’où 
s’ étend cette  ressemblance, dans quels cas et sur quels points 
e lle  s ’arrête, et s’i l  y  a  des êtres où e lle  se réduise à s i peu de 
chose, que l’ on puisse dire qu’ e lle y  est nulle. C ’est l’ objet 
spécial de  l ’anatomie com parée, qui est loin d ’ê tre une science 
moderne, puisque son prem ier auteur est Aristote.

M . C u vier annonce que, dans la nouvelle édition qn’il pré­
pare de ses Leçon s  d ’anatomie conaparce, exc ité  par le  désir 
de réduire à  de justes bornes ce  qui a été  dit vaguement sur

continue pas chez les  mollusques. E tq u a n tà  la com pos i-iice  sujet, il considérera spécialem ent les animaux sous ce
üon, il n’ a jam ais admis qu’ on pût raisonnablement la dire une, 
m êm e en no la prenant que dans une seule classe, à  plus forte 
raison dans des classes difTérentes.

E n gagé  dans une discussion à laquelle il aurait voulu éviter 
de  consacrer un temps qui peut-être eût é té  em ployé plus 
utilement à  l’ étude, W . Cuvier expose d’abord les circonstan­
ces qui ont am ené cette discussion.

D eux  jeunes et ingénieux observateurs étudiant la position 
respective des viscères des céphalopodes oi.t pensé qu’ on  re­
trouverait peut-être entre ces  v iscères un arrangement sem­
blable à celu i qu’on leur connaît chez les vertébrés, s i oi^ se 
représentait le  céphalopode com m e un vertébré dont le  tronc 
serait replié sur lui-m êm e en arrière, à  la  hauteur du nombril, 
de façon  que le  bassin revint sur la nuque. U n  de nos sa­
vants confrères.poursuit l’ auteur,saisissant avec empressement 
cette vue nouvelle, a  annoncé qu’ e lle  réfute com plètement 
tout CO que j ’avais dit sur la distance qui sépare les mollusques 
des vertèbres. A llan t m êm e beaucoup plus loin que les au­
teurs du m ém oire, il en a  concliw juc la  zoo log ie  n’a  eu jus­
qu’ à présent aucune base solide ; qu ’e lle  n’ a été qu’un édifice 
construit sur le  sable, e t que sa seule base désormais indes­
tructible ost un certain principe qu’il appeUe Punité de compo- 
sillon , c i  dont il assure pouvoir faire une application univer­
selle.

M . Cuvier, décidé à discuter la réalité de ce  principe, com ­
m ence par exam iner la  question dans son rapport particulier 
avec  les mollusques.

M ais  avant tout i l  convient de défin ir clairement les termes 
e t déterm iner ce  qu’ on  doit entendre par ces expressions wiiié 
de composition, unité de plan. S i on prenait les mots dans ; 
leur acception la  plus rigoureuse, on ne pourrait dire qu’ il y  a i 
unité de com position dans deux genres d ’animaux, qu’ aiitant 
qu’ils serdient composés des m êm es organes ; de m êm e, pour 
affirmer qu’il y  a unité du plan dans leur organisation, il fau­
drait pouvoir montrer que ces organes identiques sont diposés 
dans le  m êm e ordre chez les uns et chez les autres.

Or il est impossible de supposer que les naturalistes, qui 
parlent d’unité de composition, d’unité de jilan  dans l’ensemble 
du K‘g iie  animal, aient entendu les choses ainsi, qu’ils aient 
vou lu soutenir que tous Us animaitr se composent des mêmes 
organes arrangés de la même manière.

O r, les termes ainsi définis, le  principe de Vunité, restreint 
com m e il doit l ’être, parait d’une vérité inconte.stahle, mais il 
est bien loin d ’ être nouveau. I l  form e au contraire une des 
bases sur lesquelles la zoo lo g ie  repose depui.s son origine ; 
un des principes sur lesquels Aristote son créateur l ’a placée, 
base que tous les zoo logistes dignes de ce nom ont cherché à 
é larg ir e t à  rafferm issem ent de laquelle tons les efforts de l’ a­
natom ie sont consacrés.

■\insi chaque jou r l ’ on pout décou’/rir dans un animal une 
partie que l ’on  n’y  connai.ssait pas, e t qui fait saisir quelque 
analogie de plus entre cet animal e t ceux de genres et de clas­
ses differentes. I l  peut en ê tre de  m êm e de connexions de

'po in t de vue, en ayant soin de profiter de foutes les décou-1 
j vertes récentes pour marquer, autant que possible, l ’étenduej 
je t les lim ites des analogies qui peuvent exister entre les ani-i 
maux.

Aujourd ’hui l ’honorable académ icien s’occupera spéciale-j 
ment des céphalopodes, sujet qui, dit-il, a  é té  heureusement: 
choisi par son savant confrère, puisqu’il n’ en est aucun où ! 
l’ on puisse m ieux vo ir  ce  que les principes en  discussion ont de | 
juste, e t c e  qu’ils ont de vague et d ’ exagéré.

I c i  M . Cuvier entre dans le  détail de la  discussion du point 
de vue énoncé par M M .  Laurencet e t M eyrau t, point de vue 
qui consiste à  considérer les mollusques com m e des espèces 
de vertébrés repliés en arrière à la hauteur du nombril, de, 
manière à  ce  que les deux parties de l’ ép ine du dos se mettent; 
en contact. P ou r apprécier la justesse de ce point de vue,' 
M . Cuvier a  pns, d’ une part, un animal vertébré qu’i l  a  plié, 
com m e on  le  demandait, le  bassin vers la nuque, e t a  enlevé, 
d’un côté, tous les téguments, pour bien m ontrer les parties 
intérieures en situation. D ’une autre part, il a  pris un poulpe, | 
l’a  p lacé à  côté de l’animal vertébré, m is en situation, e t a ex- ! 
aminé la situation respective des parties. U n e  représentation 
très grossière des objets que M . Cuvier m et sous les yeu x  de 
l'A cadém ie est de nature à faire saisir, m êm e aux personnes 
qui n ’ont jam ais observé les animaux en question, les détails, 
dans lesquels il entre.

Passant successivement en revue la  position respective de 
la tête e t des différentes parties qui la com posent, les gros 
vaisseaux, les organes de la génération, l’auteur conclut de 
l’ examen com paratif très détaillé qy ’ il fait de ces diftibenfes 
parties, que l’ analogie qu’ ont cru observer les auteurs du M é ­
m oire est presque partout illusoire.

I l  pense môme qu’il serait plus facile  d ’établir quelque ana­
log ie  de situation, en supposant l’ animal p loyé en sens inverse 
do l ’hypothèse : alors, en effet, le  cerveau, le foie, l ’œsophage, 
les estom acs, la grande artère, re.steraient dans la  m ôm e po-;

des muscles adhérena à  toutes ces parties, de la  m oelle  épL 
nière, de tous les nerfs qui en sortent, du pancréas, des ro jj^  
de  la  vessie.

E n  m êm e teras encore ils ont beaucoup de parties dont 3 
n’y  a  nulle trace dans les vertébrés : un appareil musculaitp 
tout différent e t approprié à  leur form e si extraordinaire ; som 
vent une coquille d ’une structure vraiment remarquable et doi( 
aucun vertébré n ’offre le  moindre vestige  ; un organe excié. 
m entifiel qui produit cette liqueur noire connue sous le  no^ ' 
d’ encre de seiche ou de sepia ; un appareil spongieux ou glaa|

I duleux, qui communique directement avec leurs veines p r -  un 
.fou le d ’orifices.
I L e s  tentacules m êm e, qu’ on a  voulu com parer aux b a rb jl 
I Ions des poi.ssons, ne leur ressemblent ni par l’ organisation ?  
par les connexions. L e u r  com plication est prodigieuse ; de 
nerfs renflés d ’espace en espace en nombreux ganglions four 
nissent d ’innombrables filets ; des vaisseaux très prononcé^ 
d ivisés aussi en innombrables rameaux, les parcourent et le 
an im ent, des ventouses, d ’une structure admirable, leur four 
nissent une armure d ’un genre unique ; enfin, le  principal bat. 
b illon des poissons n’est qu ’un prolongem ent de leur os maxil. 
laire, e t les tentacules des céphalopodes ne sont pas m êm e at-* 
tachés au bec,qui, sans représenter absolument les mâchoires,! 
en remplit cependant les fonctions. •

J e  le  demande, dit M . Cuvier, com ment, avec  ces nom­
breuses, ces  énorm es d ilférences en moins d’un côté, en plia 
d e 'l ’autre, pourrait-on dire qu’il y  a  entre les céphalopodes «  
les vertébrés identité de composition, unité de composition 
sans détourner les mots de  la langue de leur sens le  plus ma­
nifeste. J e  ramènerai fous ces  faits à leur véritable exprès- 
sion, en disant que les céphalopodes ont plusieurs organes qui 
leur sont communs avec les vertébrés, e t qui remplissent chej 
eux des fonctions semblables, mais que ces organes sont au­
trement disposés entre eux,souvent conlruits d ’une autre ma­
nière ; qu’ils y  sont accom pagnés de plusieurs autres organei 
que les vertébrés n’ ont pas ; tandis que ces derniers en ont 
au.ssi, de leur côté, plusieurs qui manquent aux céphalopodes.

M . Cuvier annonce à l’ A cadém ie  d ’autres communications 
dand lesquelles il exam inera plusieurs autres principes, plu­
sieurs antres lois, annoncés par divers naturalistes. M ais  pour! 
que ces  lectures ne se bornent pas à des questions m étaphy-t 
siques oiseuses, il aura soin de les rattacher toujours, com m»| 
ce lle  d ’aujourd’hui, à quelque déterm ination de faits dont la [ 
science puisse tirer profit.

M . G eoffroy-Sain t-H ila ire a entendu le  m ém oire de M .Cu­
v ie r  avec le  plus grand plaisir ; il est enchanté de voir la dis­
cussion s’ ouvrir sur le  grand principe dont i l  proclam e l ’exis­
tence. 11 répondra, e t dira précisém ent ce  qu’il entend par 
unité de composition organique. E n  attendant, il croit devoir 
faire remarquer que ce  n’est pas lui qui a  cherché à  faire l’ap­
plication de ce  principe aux mollusques, ce  sont messieuti 
Laurencet e t M eyraut. C ’est donc à eux de soutenir leur point 
de  vue contre le.s observations de M .  Cuvier. P ou r lui, ap­
pelé à ju g er  ce  point de vue, qui lui a paru ingénieux, il a seu­
lement d it ce  qu’il en pen.sait, sans vou loir en prendre la res­
ponsabilité sur lui. J e  ferai, poursuit M . G eoffroy, une seule

sition respective que dans les vertébrés ; mais les cœ urs, la i remarque sur ce  sujet : vous avez entendu la  longue énumé-
eine, les branchies, les organes de la génération, seraient 

toujours autrement disposés et le  problèm e ne serait pas en ­
core résolu.

B ien  plus, M . Cuvier croit pouvoir a ffirm er qu’il est impos­
sible qu’il le soit jam ais en entier. L e s  cœurs et les

rajiports nouvellem ent aperçus. I,e s  travaux entrepris dans
cette direction sont ém inemm ent utiles, et ceux de M . G eof- ______________________ __________
froy-Sain t-IIila ire  en particulier sont dignes de toute l’ estime j gineux qui sert de base aux tentacules, 
des naturalistes : lorsque par exem ple i l  a reconnu qu’en com - ' 
parant la tête  d ’un fœtus de mammifère à celle  d ’un reptile ou 
d’un ovipare en général on remarquait des rapfxjrts dans le

les branchies,:
ces organes si importants, toujours en rapport avec l’œso-: 
phage dans les vertébrés, en sont ic i à une grande distance, e t' 
sans aucune connexion , et il résulte nécessairement de cette j 
circonstance une tout autre direction dans les vaisseaux. Or! 
com m e le  plan d ’un animal dépend essentiellement de la  dis-' 
tribution des vaisseaux qui portent à ses organes la nutrition et. 
la vie, on peut, a prio ri, soutenir que l ’identité de plan des 1 
céphalopodes et des vertébrés no se démontrera jam ais que' 
très partiellement. j

U n  autre élém ent générateur du plan des animaux, plus es-1 
senliel peut-être encore que leurs vaisseaux, c ’ est leur systèm e I 
nerveux. O r com ment veut-on qu’il y  a it ici la moindre ana-j 
logie. I

L e  cerveau est enfermé dans une cavité  de l’ anneau cartila-1
I l  fournit en avant I

les nerfs de la masse buccale ; puis une expansion qui occupe j 
I le  cô té  de l'anneau cartilagineux, et donne les nerfs des grands ! 
tentacules pour produire l’ énorm e ganglion  de l'œ il ; une au-

iiombrc et l’arraDgement des pièces, qui ne s’ aperceva ien t 'tro branche se rentle un peu plus loin en un ffanglion d’où les

K an t, l’ auteur du grand mouvem ent philosophique de l ’A  
lem agne contemporaine, a eu tant de biographes, mêm e 
son vivant, qu’ on ferait une collection nombreuse des ouvra­
ges  consacrés à sa mém oire. I l  y  en a de toutes les sort 
L e s  uns sont des biographies com plètes d’une étendue con ^

très importantes, auxquelles M . Cuvier a .•té le  prem ier h ren^ ! ' I l  n’ v  a  pasTa moindre t"race'd’une m oelle épinière ni de ces ' ’  l!®
dreju stice  dans le  rapport qu’ il en fit à l’ A cadém ie. C e  sont I-nombreuse^ paires de nerfs qui en sortent si régulièrement^ ®
des traits do plus qu’ il a ajoutés à  des ressemblance.s de di-|: dans les vertébrés. Aussi n’y  a-t-il « i  épine du dos ni aucune l^ o s o p h e ,  ceux-la se bornent à faire connais
vers degrés qui existent entre la composition des différents II des onires de o.. H «=n»irp= H » Ihom nie. Quiconque l ’avait approché s’ est empressé de me»-

ration des organes que les céphalopodes ont de cotnmuns avec 
les vertébrés. Or, au prem ier aspect, i l  me parait bif~*i plus 
d ifficile  de concevoir com ment des animaux qui ont tarit d ’or­
ganes semblables pourraient être disposés sur des plans difie- 
rens que de comprendre comment, m algré la  difiSrcnce de dis­
tribution qui parait au prem ier aspect exister entre eu.x, il pour­
rait être possible de le# concevo ir com m e arrangés sur le 
mêm e plan.

M . de M irbel fait un rapport très favorable sur un M ém oire 
de M . A ch ille  R ichard, re la tif aux fam illes des plantes appla- 
ceniaires pariétaux. C e  M ém oire  est approuvé par l ’Acadé­
m ie ; il sera inséré danns le  R ecueil des savants étrangers.

B I O G R A P H I E .

K A N T

D A N S  L E S  D E R N I È R E S  A N N É E S  D E  S A  V IE .  

{extrait du globe.)

sr.iinau.v i mais il n’a  fait qu’ajouter aux bases anciennes et 
Connues de la zoo log ie  ; il ne les a  nullement changées. Il 
n ’a.nnlleraeiit prou'i-e ni l’ unité, ni l’ identité de cette com posi­
tion, ni ricu enfin qui puisse donner lieu à  l’ établissement d ’un 
uûui'C-.ui principe.

fre le  public dans la  confidence de ses relations avec lui. T o ^  
ce  qui rappelait par quelque endroit le  père do l ’A llem agn» 
nouvelle, a  été curieusement recherché et avidem ent accueilli- 

P arm i cette multitude d ’ écrits, il en est deux que le  mériH

! des paires de membre ou des paires de côte  qui s’ y  rattachent.,
! C e q u é a fa it  illusion aux auteurs du m ém oire, c ’est la posi-'
' tion de l ’oreille du côté  de l’ anneau cartilagineux opposé au 
I cerveau. Com m e dans les vertébrés l ’ore ille  est vers l’arrière •

i d'abord de la fou ie, et s o U - «
j dans les vertèbres "  est pas seulement à 1 arnère de la tete,!j,̂ „,3 ^.^brassent s ^ u le tn c ^

■ ques années de la  vie do Kant, et mê-me les dernières a r.
, celles  où, parvenu au term e de sa longue carrière et tou-

depuis dc.s siècles, une ressemblance lé g è re 'd e  wmpoViÜo“m i men^’au.; c T i ié r r e ’ i ’r s o ^ h a ^ r d é s c è X r p iu V S ^ ^ ^  chant à  quatre-vingts ans, l ’auteur de la Critique de la v a im  
mais nen ne peut porter à  croire qu’Ü y  ait unité de com posi-' brassent en dessous; m L  c ’est toujours en dessous qu’e l l e s ] t  n’ éta.t guère plus qu’u ^
üon lorsque c e  v o s ^ e  de bassin ne porte aucun des autres os ' sont. ' p  Im-même. S la is les lueurs qui brillmer.t encore p "
do rex trôm ilé  postérieure.

E li un mot, s i par unité de composition on entend identité,
-an dit une choea contraire au plus simple tém oignage des

. . .  ,  , Il intervalle dans les ténèbres et les m isères de la v ieillesse sont
Ainsi, en résumé, les céphalopode.s ont un cerveau enfenné {! autant de révélations précieuses sur cette grande et forte »«• 

dans une cavité  à part, des yeux, des oreilles en form e de deux I, mre m ise à nu par l’ âge, e t réduite à  son propre fonds. jNou» 
raa iK ^u les, une langue, des glandes salivaires,un œsophage,,.nous proposons de les recueillir. N ou s  avons pensé ou ’ave*

U ■ À*- oes  ceux sexes, ovaires, testicules, ov.ürates, epidi-i bien nous suivre un m om ent à ï
les  dILs recenles“n U t  ^  les decouvertes, dyme, vcrge,_toutes choses qui leur sont communes avec cer-, d ’un grand homme qui finit, dans son cabinet d ’étude, à sa
raitVn us w  des, ams vertébrés ; mais tout cela  autrement disposé, presque b le et à son lit do mort. A  défaut de grandeur et d 'unv^

trm u p lu so u  raom . im portons, sans rien altérer dans sa na- toujours autrement organise. [in térêt, nous promettons du moins une vérité parfaite. L**

E n  m êm e^tem s ils manquent de tous les os du crâne, de deux écrits sur lesquels nous nous appuierons ont une
l'nnnée m êm e <1®. J  

^ plus légère  in fidb'i*"
: plus léger charlatanisme eût été à  l’instant reconnu et ® '
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i  T purs auteurs son t deux hommes honnêtes et consci- 
■ ui ont vécu  dans l’ intimité de K an t pendant les der- 

S s  années de sa vie, e t qui déclarent ne rapporter que ce 

ria  fint TU et entendu eux-tnêmes.
^  est M . H asse. co llègu e  de K an t à  l ’univcrsite d e ,
iT«.niff8bcr<r, OÙ il professait avec  distinction les langues on - ; 

ntalM 1 °est connu par plusieurs ouvrages estimés, surtout 
„ “ r une grammaire com parée des langues sémitiques, ou U a 
Id t  preuve d ’une sagacité rare, qui plus d’une fo is  dégénéré

n subtilité e t le  conduit à  des chimères dans la route de 1 ety- ! 
m oloeie. O n en vo it m êm e quelques traces dans cet éen t sur i 
Kant. I l  est intitulé . Letzfe axusei-vngen KanPa v m  einem 
seiner iückgenossm, c ’est-à-dire d e n i t e r s y r ^ s  de P®''
lin  de ses commensaux, Joli. Gotif. Hesse. K a m gsb trg , 1804. 
1,’aatre ouvrage a  pour titre : Im m am eî Kant, tn  stw tn Uztel \ 
JLebensjakren, ein Beylrag zur Kenlniss seines C h ara clerm d

! points essentiels, qui peuvent se com muniquer leurs idées et 
leurs doutes, par une association, en un m ot, com m e ce lle  qui 
réd ige le Globe. O r  cela  ne se trouve point dans une petite 
v ille  com m e Stuttgardt ; à  Berlin  tout au plus pourrait-on trou­
ver les élém ens d ’une telle association ?

Puisque j e  parle de M . M en ze l, j e  dois appeler votre atten­
tion sur un petit ouvrage charmant qu’ il v ien t de publier sous 
le  titre de Ùübezalil, e t où l’ ancienne tradition populaire de ce

pour cela  deux raisons : d ’ abord il désirait penser à  son aise 
et se délasser du com m erce des hommes e t de la  conversation 
dans la libre et paisible c c ' 'em plation  de la nature ; ensuite 
il vou lait respirer seulement Jîar le  n ez  et sans ouvrir la bouche, 
pour que l’ air eût le  temps de s’ adoucir avant d’ arriver à  ses 
poumons. C ’ était un con ^ i l  d ’hygiène qu’i l  donnwt à tous 
ses am is : il prétendait é v i fw  par là  l’ enrouement, la toux, le 
rhume ; e t peut-être n 'avait-il pas tort, car i l  avait très-rare-1 
ment 
une heure
la  boue, pendant ^  -
cas, il se faisait accom pagner de son dom estique, e t marchait im ages, les plaisantenes, le  langage, tout y  est poétique, plein 
avec  toutes sortes de  précautions, dont il a  parlé lu i-m êm e ;• d’ esprit, de vigueur, non pas sans personnalités, mais sans 
dans l’ écrit adressé à son am i le  célèbre m édecin  H ufeland. j rancune personnelle. C ’est vraiment un petit ouvrage fort

distingué, e t à  qui l ’ on ne fera pas certainem ent un reproche 
de ce  qu’ il rappelle les meilleurs ouvrages de T ie k  dans ce

kausshehen Lebena, aus' dem iaglichem umgange m%t ikm,
( Immanuel Kant dans les dernières années de sa vie domeshqiie, 
d’après un commerce de tous Us jours arec Im, par 
anslci, diacre à l’ézlise de Teagksim ,àKanigsberg. kczmgs- 

1804. Personne ne pouvait m ieux que M . U  astanski 
nous faire connaître l’ intérieur de K an t ; car c ’ était le  plus in­
tim e de ses am is, celu i qu’il avait choisi sur la  fin de  sa v ie
pour gouverner sa maison et toutes ses affaires, e t qu ’il insti­
tua son exécuteur testamentaire. L e s  ouvrages de M M . 
l ia s s e  e t  W asianski sont deux journaux qui partout s’accor­
dent, quelquefois se répètent, e t se servent l’ un à fau tre  de 
com mentaire e t de développement. Celu i de M . «  asiimski 
est le  plus étendu et le plus important. M . l ia s s e ,  quoiqu’ il 
fû t le  collègue de K an t depuis 1786, ne se lia intimement avec 
lui e t ne devint un de ses com mensaux habituels que dans 
les' trois dernières années de la v ie  de K ant. Son  journal ne i 
contient donc que les souvenirs de ces  trois années, à peu 
p r è s d e lS O l à 1804 ; e t K ant, né le  22 a v T il 1724, ne se 
m ontre dans M . H asse qu’ à l’ âge de 76 à  77 ans. M ais  M . 
W asianski avait été auditeur zé lé  do K an t en 1773 et 1774, et 
m êm e son copiste, amanvensia. Ap rès  avoir cessé de  le  voir 
pendant une quinzaine d ’années, depuis sa sortie de l ’ umver- 
aité, il avait renoué avec  lui en 1790 des relations qui devin­
rent de plus en plus intimes, e t qui n’ ont fini qu ’ à la  mort de 
Kant. L e  récit de  M . W asianski remonte donc plus haut' 
que celui de M . H asse. X ou s  nous servirons de tous les 
deux ; et des traits que nous emprunterons à l ’un et à  l ’autre, 
sans nous permettre d’ en altérer un seul e t d ’ajouter rien du 
nôtre, nous com poserons une relation qui renfermera à p eu , 
près tout ce  qu’ on peut désirer savoir sur les dernières années 

, de Kant.
Com m ençons par faire connaître les lieux, c ’ est-à-dire la 

maison où K an t a  passé la  dernière partie de  sa v ie . Pou r

A  son retour, il lisait les journaux savans e t les feuilles politi­
ques. I l  était si curieux de ces  dernières, que souvent pour 
les lire il interrompait son travail du matin, e t se je ta it avidem- 
ment dessus {Jiel mis heiss-kanger über «tm .) A  s ix  heu­
res, il se mettait au travail du soir. C ’ était alors qu’il 
réfléchissait aux lectures importantes qu’il avait faites, ou à 
ses leçons du lendemain, on  à ses écrits. H iv e r  ou été , il 
s’ asseyait toujours auprès du poêle, place d ’ où il pouvait voir 
à  travers les fenêtres la  tour du vieux château. Ses yeux s’y 
reposaient avec plaisir, e t quand dans les  derniers temps de 
sa v ie  les peupliers d’ un jardin  voisin  lui ôtèrent cette per­
spective, ce la  troubla les méditations du bon vieillard. L e  
propriétaire du jardin  consentit, pour faire plaisir à  K ant, à 
couper le  haut de ses peupliers, de sorte que le  philosophe 
put revo ir sa v ieille  tour, e t reprendre en paix le  cours de  ses 
réflexions. 11 écrivait sur de petits papiers les idées les plus 
remarquables qui lui venaient. I l  terminait sa soirée par des 
lectures, e t sans jam ais souper, se couchait vers d ix heure.s. 
U n  quart-d’heure avant de se m ettre au lit, il cessait toute 
occupation, e t secouait toute id ée  qui aurait pu em pêcher ou 
troubler son som m eil,car la moindre insomnie lui était extrême- 
m ent pénible. Dans les plus grands ftoids, il couchait dans | 
une chambre sans feu, e t ce  ne fut que vers les derniers temps | 
de sa v ie  que se.s amis obtinrent de lui àgrand ’peine qu’il la is -i 
sât échauffer sa chambre. L e s  fenêtres en étaient toujours j 
ferm ées été ou hiver, e t  il no voulait pas que la lum ière y  pé- j 
nétrftt jam ais. I l  se déshabillait seul, avec  méthode, de ma-  ̂
yiière à pouvoir sc rhabiller le lendemain san.s embarras. I l  | 
avait acquis une habileté particulière pour se bien couvrir dans I 
son lit. I l  s 'y  glissait légèrem ent, tirait sous lui un coin  de j 
sa couverture d’ une épaule à  l’ autre, en faisait autant avec 
l ’autre coin, qu’ il ramenait jusque sur sa poitrine, e t ainsi en­
veloppé et emballé com m e un cocon  de soie, i l  attendait le 
som meil. Quand je  suis, ainsi dans mon lit, disait-il à ses 

.am is, j e  m e demande à  m oi-m êm e : Y  a-t-i! uii homme qui 

cela , nous prions le  lecteur français de vou loir bien se transi j  porte mieux que m oi î  I I  s’endormait sur-le-champ ; aucune
' . . . . .  ’  ............................  . passion n’ompêchait, aucun souci n’interrompait son sommeil.

; Chacun do ses jou rs  ressemblait à  l ’autre, et sa v ie s’ écoulait
porter avec nous à Keenigsberg, petite ville de la Prusse ori­
entale, sur la Baliique, où  Kant est né, e t où il est m ort sans 
en être  sorti une seule fois, com m e Socrate, qui dans une vie 
de 70 ans ne sortit Jamais du territoire d ’A th èn es ; premier 
trait de le.ssemblance cn tie  deux hommes qui en onttant d’ au- 
tre.“ . D ans un coin  de cette petite ville, il faut chercher une 
petite m e  paisible, où les voitures ne passent point, e t où se 
trouve une maison assez vieille , attenant à des jardins et aux 
bàtimens de derrière de l’ antique château de K œ nigsberg, avec 
scs tours, ses prisons et ses hibous. C ’est là  la  deraeure de 
notre philosophe. U n  silence si profond y  règne, qu’ au pre­
m ier abord on la croirait inhabitée. E n  montant, à droite est 
une salle à m anger très-m odcéte, à  gauche est une anticham­
bre un peu enfum ée qui conduit dans une grande p ièce, la­
quelle représente le salon. U n  sopha, quelques chaises avec 
des hoiisse.s, une armoire v itrée avec  quelques porcelaines, 
un secrétaire qui contient l ’argenterie e t l’ argent courant, uu 
thermomètre, une console avec  un m iroir et un buste dessus, 
te l est le  m obilier de ce  .salon, dont les murailles ne sont que 
blanchies. C ’ est par là  qu’une petite porte conduit dans un 
m odeste cabinet. «  Com m e le  cœur me battit, dit M . H asse,

 ̂la  prem ière fois que je  frappai à cette porte, e t que j ’ entendis 
ce  m o t: E n tre ::! L à  tout respirait une sim plicité philoso­
phique. D eu x  U'.bles communes, un sopha, quelques chaises, 
une com m ode avec  un m iroir, un barom ètre e t  un thermomè­
tre, e t  un fauteuil de bois, qui est le  fauteuil de travail. L a  
plus grande m agnificence de ce  cabinet était des rideaux de 
soie verte attachés à  des fenêtres à petits carreaux. A  côté 
de  ce  cabinet est la chambre à coucher, toujours ferm ée, et 
d ’où  le  jou r e t  le  ferf sont bannis en toute saison. T e l le  est 
la  maison. \ oyons maintenant ce  qui s’y  fait e t quels y  sont 
Tordre et l’ em ploi de la journée.

C inq minutes avant cinq heures du matin, é té  ou hiver, le  
dom estique de Kant, M artin  Lem pe , ancien soldat prussien, 
entrait dans sa chambre à coucher avec la régu la iité  militaire, 
e t lui disait : I l  est temps. Sous aucun prétexte, quand m êm e 

point dormi, Kant ne différait pas d ’un seul instant 
d obéir à ce  comraaudcineiit. Souvent à table il demandait 
avec  une sorte d’ orgueil à  son dom estique : «  Lem pe , depuis 
trente ans, a-t-il fallu m’ éve iller deux fois î  — N o n , monsieur
0 prolesseiir,-était la réponse du vieux soldat. A  cinq heures 

pr. cises, Kant s asseyait à  sa table à thé, prenait une ou deux 
|as-es, tumait une pipe, à  la manière allemande, pour tout le  
^e^ c  du jou r, e t  avec une très-grande rapidité. Pendant ce
1 :m]is, il repassait la disposition qu’ il avait faite la ve ille  de 
I  em ploi de la journée. A  sept heures, il sortait pour faire ses
eçons, et, à  .son retour, se remettait de suite au travail jusqu’à 

une heure. Dej.m s 1792, onze ans avant sa mort, il avait 
cessé de donner des leçons, e t ne s’occupait plus que de la

ainsi tranquille e t sereine dans un ordre inviolable e t dans une 
uniformité sans ennui. C ’ était à  cet ordre et à  ce  régim e

genre, par exem ple le Chai hotU. î fo u s  avons plus que ja ­
mais besoin de ces  sortes de satires littéraires.

Sous ce  rapport, j e  ne pourrais vous nom m er qu’un seul au­
teur qui m érite d ’ etre cité à cô té  de M en ze l ; celu i-ci m êm e 
Ta devancé et le  surpasse com m e poète, s’ il e.st au-dessous de 
lui com m e critique et com m e philosophe; c ’est le  com te de 
P laten -H allerm ünde qui, par ses deux com édies. D ie  verhaeg- 
nissrolle Gabel ( la  fourchette fa ta le), e t D er romantîsche 
(E d ip w  (TŒ dipe romantique), a pri.s p lace parmi les poètes 
les plus distingues et les plus originaux de notre tems. Jusque- 
là  le  com te de P la tcn  ne s’ était fait connaître que par quelques 
petits recueils de poésies qui, par leurs form es exclusivem ent 
orientales, devaient rebuter les lecteurs ordinaires, mais où 
abondaient des idées, des im ages, des beautés poétiques du 
prem ier ordre et de la plus grande originalité. Quant aux deux 
ouvrages dramatiques que j e  viens de nommer, ce  sont des 
com édies dans le  genre des p ièces  d ’Aristophane, e t où m êm e 
les form es de la  com éd ie athénienne (qui, au reste, n’ en dé­
plaise à vos  classiques, est essentiellem ent romantique) sont 
conservées avec  cette fidélité que perm et le  gén ie de  notre 
langue. C e  sont des satires contre deu.x classes entières de 
soi-disant poètes, que l’autour com bat dans les personnes de 
leurs chefs, M u llner et Immcrmann. I l  doit nécessairement 
en résu lter un certain degré d ’exagération  et d ’injustice en­
vers ces  auteurs, puisque le  poète les rend responsables des 
sottises et des fautes de leurs éco les, sans leur tenir com pte 
des mérites personnels qu’ils peuvent avoir. Cette manière 
de traiter des écrivains goûtés par un public fort étendu ne 
pouvait manquer de  donner lieu à de nombreuses réclam a­
tions plus ou moins fondées. Quoi qu’ il en soit, j e  ne crois 
pas avoir besoin de vous démontrer que la  satire avait la jus­
tesse poétique de son côté , et qu’ il y  avait une certaine no­
blesse de courage à  ne pas attaquer les valets ni les écuyers, 
mais les paladins eux-mêmes. Quant à M ullner, i l  ne voua 
est pas entièrem ent inconnu ; car D ie  Schuld, celle  de ses tra­
géd ies sur laquelle se fonde principalement sa réputation, a 
été  traduite en français e t dans plusieurs autres langues. I l  a 
é té  le  chef, et, avec  G rillparzer, le  fondateur de cette éco le

qu’ il attribuait son grand âge et sa bonne santé, qui n’ était pas fataliste, dont heureusement le  bon sens ou la satiété du public 
seulement Tabscnce de toute douleur, mais le  sentiment pos i-! ‘ J - " " —
d fd u  plus grand bien-être. I l i a  regardait com m e son ou-' 
vrage, e t il en jouissait com m e d ’un triomphe. C ’ était, di- j 
sait-il, un lou rd e  force  de  s ’ê tre ainsi maintenu en équilibre i 
au milieu de tous les accidens de la  v ie  ; mais il ajoutait qu il 
■y avait de l ’impertinence à lui de vivre si long-tem ps, e t d’ em ­
pêcher par là  de plus jeunes i)e faire leur chemin.

{L e  Globe.)
[L a  suite au numéro prochain.)

L I T T É l l A T U K E .

DE L’ÉTAT DE LA LITTÉKATURE ALLEMANDE.
( l l «  ET DERNIER A R T IC LE .* )

Les jou rna ïu . —  L e  théâtre. —  Les romans.

J e  vous a i dit les causes qui font naître chez nous cette foule 
de journaux d’ un genre indéfinissable, dont vous êtes a s s ez , 
heureux potir n’ avoir aucune idée. I l  n’ en est pas un seul qui \ 
ait une tendance, un caractère, une idée dominante, un but

■ ■ E t !quelconque, hors celu i d’ amuser le  public au jou r le  jour.
' cependant, com m e je  Tai déjà remarqué, ce  n’ est pas faute de
m em e ch ez les rédacteurs. C e  qu il y  a encore de m ieux en Im m erm ann a répondu à ces attaques par une suite

ont peu à p ju  fa it justice. M ullner était évidem m ent dépour­
vu du sentiment poétique ; mais il était amplement doué de 
tout ce  qui pouvait en faire un critique puissant et lui assurer 
une influence très salutaire sur notre littérature. S a  vanité 
sons bornes, son avidité éhontée,en un m ot une dépravation de 
caractère heureusement bien rare chez de tels hommes, rendi­
rent inutiles ses talcns, e t finirent par le  réduire à  une m édio­
crité morale c l intellectuelle assez remarquable en ce  qu’ e lle 
prouve de nouveau que le  m al essentiel de notre tems est bien 
plus dans les caractères que dans les intelligences. M ullner 
rédigeait pendant les dernières années de sa v ie  (il est m ort il 
y  a deux ou trois m ois) un journal, sous le  titre de  J^itler- 
nachlshlall, qui ne sc distinguait en rien de la  foule de nos 
journaux, sinon par des per.sonnalilés qui fou les provenaient 
de vanité e t d ’amour-propre blessé. P ou r Immermann, i l  est 
auteur d'un assez grand nombre de tragédies et de com édies, 
où, quoi qu’ en d ise le com te de P laten , on remarque le  germ e 
d ’un talent vraiment poétique. M ais  nulle part ce  germ e n’ est 
développé ; jam ais le  poète ne sait maîtriser ni son sujet ni sa 
forme. I l  se laisse a ller sans plan, sans dessein, sans idées 
bien arrêtées ; il ne se donne pas le  tems de nen  fa ire  d ’àche- 
vé et de satisfaisant ; et, sous ce  rapport, il mérite certaine­
ment le  châtiment que lui inflige P la ien , m êm e à meilleure 
raison que M ullner, qui au moins avait une certaine sévén té

c e  genre, c ’ est peut-être le J lIo r - .n W a »  qui conjmntement ; gaüriques, qui ne manquent pas de
it  , avec  une feuil e  d ’arts e t une feu ille do littérature ( Kunstblatt ^___________ ^

le t Lii/ei a fiir61a«), se publie a Stuttgard. E t  J® j| „n e  ostentation d ’orgueil trop cynique pour être  nom m ée
j ne le  cite que com m e preuve de ce  que j  ai avancé, que meme c-^st du cynism è véritable, e t en  cela i l  se p k ît  à  imi-
; des talens assez distingués ne suffisent pas ch ez nous pour c l e - A r i s t o p h a n e  com m e dans ses mérites moins équivoques, 
v e r  un journal au-dessus du m ediocre. M . de t  olta, éditeur- • remplisse jam ais les  espéran-
propriétaire de cette feu ille  e t de quelques douzaines d autres, • engagem ens qu’il a  pris hautement
est, sans comparaison, le  prem ier de ces accapareurs de  ta- du premier

; lens dont j e  vous ai parlé. Or, parmi ceux qu’i l  a  engagés ] m érite de ses com édies semble bien plutôt l ’e ffe t
d ^ s  ses manufactures littéraires, j e  ne vous nommerai que , v e rve  poé-

I I l  o lfgang M en ze l, rédacteur du Ltllera lurbla ll. C  est un • . j ,  d’ artificiel, de maniéré,
jeune homme qui jo in t à des connaissances très ctendues ui ; j g  m alad if pour ainsi dire dans ses ouvrages. Ses plaisante- 
, esprit ém inemm ent philosophique, des vues nobles et vraiment ̂  cherchées. I l  manque entièrement de ce
■ libérales, e t dont le  seul defaut essentiel est peat-ctre sa jeu -], appellent humour, e t ce  n’ est que quand il s’ a-
nesse qui Tentraîne vers les paradoxes, et quelquefois le rena p . p . . .  . . . .  . . . . .
injuste à sou insu. E h  bien ! avec  tous ces  avantages, le 
Lilteraturblatt a  jusqu ’ic i été tout ce  qu’ il y  a de plus m edio­
cre. I l  est vrai que M . M en ze l v ien t de publier une sorte de

; bandonne à  une indignation lyrique qu’i l  est vraiment admira- 
' ble. P latcn  est depuis quelques années en Ita lie , où il a corn- 
! posé, outre son Œ dipe romajifiçtie, bon nombre de poésies 
la  plupart lyriques, mais dont le  principal mérite est dans la

com posait 
sont sonnés.

. • , . 1 • I • uni •*' psAtj/fcfciv «riââiucs. u*aia uum uiuivaima. luveiw —
prospectus qui annonce la continuation de ce  journal sur u n , langage. L a  santé de ce  poète est très faible,

: plan nouveau et plus étendu. C e  p rospeefw  contient une e s - , extérieur peu prévenant ; tout c e la  semble beaucoup peser

sur son esprit, e t  lui ôter cette fraîcheur, cette sérénité que de­
vrait donner la  conscience de ses propres forces.

mposUioû de « s  derniers écrits pendant toute la  matinée. Ijpéce  de profession de fo i, p leine d^énergie, de  franchise et d e ’ 
une lieure moins un quart, la cuisinière, qui, avec  L em p e , | bon sen s , e t s’ il était possible à  M . M en ze l de remplir les  en- , 

com posait tou te set maison, . l .. »  . _ T frafTAmr»n«i nii’il ï» Tsi'ânî  Tiiil nmiG mino'ns un vérita- I‘ sa maison, venait lui dire : • L e s  trois quarts, gagem ens qu’il y  prend, nul doute que nous aurions on  vérita  ̂
11 ^ le v a i t  de son bureau, se préparait, prenait ; ble journal littéraire, à peu près dans le  gen re  du G lobs; mais j

"Ipvin ■ -rnl 1 . .  1 < V_^IL_____ _______i l _  .1____ ___1_____ _____ f»G ‘
E n  vo ilà  assez sur P laten  pour le  moment. A u  surplus

uuiaji U une Heure a trois, et quel- ue ce geuie ne peui réussir qu auimu qu eue est j....
j  . . .  . O— -^près dîner, Kunt s’était fait une règle'' une réunion d’écrivains indépendans, qui s’entendent sur les
TJ'Zr. Il faisait donc chaque jour !;____

P * c promenade, et il la faisait, toujours seul, i l  avait,; «Voit No. 13.

j plète.

Ap rès  vous avoir nommé Im m erm ann et 
- reste rien à dire sur notre poésie àam atiqu e,

- . chappe à  la  critique littéraire par sa nullité com - 
J e  n’exam inerai pas si la faute en est aux directeurs 

.  ___ OU fliix oritinne* : tout:des théâtres, au public, aux écrivains, ou aux critiques ; tout
]cc la  tourne dans un cetc lc  v icieux d’ où je  ne.vois au m it moyena
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parle Z  d î Z o ï l ‘î ! ' a 3 ™ ‘' “ "̂- ■ ' ' ’  ' ' W slcrrque., qui loua eonl très m édiocres,
^ “  on appelle ordinairement des u n -,; mais qui tous décèlen t un certain d ecré  de  talent. M alheu

fa d L Îc !  d s ^  ̂ 7'^' ', Ç "  ‘ 1“ "  M - Spindler s’cst vendu corps et tune h un ^ 0 ,3

[ Vol. III.

sa »'; - - - J S . — uu ..m u*m sëouH |«ccaparenn j, e t il ne fera jam a irr icn  de vraiment bon. M

in a iidw  Z è ï c o i î e ^ o m ^ r 'a Z " ' '  ‘î , ! -  ' i ° “ ® uiitenr de  W ailadmor,, qui eu A n g le te ire

tal(^n.  ̂ rpmnrniiMi^l^< ntirm i. no^nvAll^ ^ 1).#...^__ . l . l i . . < '  »  ̂ ‘ZÆ  q - V e s , t a l e n s  rem arquable; i^ï ZfZeZ
une foulc toujours croissante d 'ecrivains qui, sans le  moindre j:qui s ’avise d ’ écrire des romans. Ceux là au r L Z o r u Z Z d
talent, smis aucune imagination, sans m è i^ s a v ^ I r  é V r ; S Z  i| s :
Ï Z Z r r ‘' i “ " " ‘  cependant à  faire im prim er et lire  leurs i|genreJ p s v c T io lo g iJ u e ^ e tT s to '^ e  et ï ï e u r  e Z e l l f  d Z  

p.oduclions, que le  public d évo ré  sans y  regarder d e , ces doux genres tant qu’ il s ’en rient à des scènes dos iCviSno

-N o n vége  et du Danem arck.

----- ,ju.= lü j,uoiic o evo re  sans y  regarder ûe
plus près, uniquement pour sou lager cette aUotnophagie dont 
il est tourmente, au sein de l ’o isivèté artificielle où le  tient la.. . - * • —-  • ../«w. .ve«- WU JC UCUC JU ,
ponti^quo niéfianÉo c l peureuse des gouvem cn ieas ; car encore • 
une lo is, que vou lez-vous qu’i l  fasse, quand on  l’ em pèclie de ' 
8 occuper do ce  iiui le  regarde, quand on ne souffre pas qu’ il ! 
80 form e une chose publique à laquelle se rattachent les inté-l 
rets, les idée.', l’activité des écrivains et des lecteurs ? J e  suis '. . ' . ' --- '''.laruuia cfc uca ICCiCHIla . üCsUla
liicn convaincu que c ’ est là  plutôt une erreur qu’un plan bien 
inun et bien concerté ; m ois puisqu’on ne veut point de liberté

V O Y A G E S .

C H O Ü B R .^ ,

-------1 — XJ U iiu «c u vp u iiu  ne iiu erte  j >• USOS DC CAMPACNB BE MOHAMMED ALV-PACHA.

a lr i 'r Z c Z é Z Z 'r u ? b ^ a n n > \ '’Z ‘" '  '" 7 ' ^'un ouvrage in titu lé: Relalion d’uu royage de Cal.

\ eut le caractère national. M a is  pour revenir à nos auteurs i 
dû romans et do tioueelles, une erreur radicale dans laquelle : 
tombent inôme ceux qui ne manquent pas de m érite, c ’ est de ' 
cro ire qii on [icut faire un bon roman avec de l'ima'rination ; 
seu lem ent; e t en conséquence ils ont la m anie de parler d e ' 
choses dont ils ne savent pas le  prem ier mot. V o ilà  com m ent' 
le s  gens de talent lont de mauvais livres, tandis qu’ en parlant' 
de ce  qu ils savent, des écrivains fort m édiocres pourraient en 
Imro de bons. Cette erreur est d ’ailleurs très facile  à  cxpli- 

considère que notre situation isolée, Tuniformitc,
J insipidité de notre v ie  sociale, le  manque de v ie  publique, de I 
colon ies, etc ., e t enfin la position personnelle de  presque tou-1 
los cea bonnes gens qui veulent écrire des romans chez nous, • 
otlren. m ille sortes do désavantages, si on les com pare avec  la  ■ 
situation où sont p lacées d’ autres nations, par exem ple les I 
i ' i ^ ç a i s  e t m ieux encore les Angla is. O ù  trouverions-nous, 
c e lle  abondance, cette  variété do faits, de caractères, de! 
scènes . .Nous n ’avons que lo choix ou de traiter des sujets' 
assez msigmfians avec  connaissance de cause, ou de nous | 
perdre dans des régions que nous ne connaissons pas. I l  est 
vrai qu tl nous reste encore trois genres, le  genre psychologi­
que, le gen re  fantastique, e t le  genre histoiiquo. Quant au 
prem ier, il faut avouer que nous /exce llon s , e t que des talens 
de prem ier ordre s’y  sont distingués et continuent à s’y  dislin- 
guer. L ^  romans de G oethe sont assez connus; les produc­
tions de l  leck  en ce  gen re  ne le  sont que très peu, e t ceuen- 
danf son t excellentes. ^

Quant au roman essentiellem ent fantastique, il ne faud.-aitl 
pe^t-ètro pas Ié r ig e r  en genre, puisque HofFmann, qui l ’a! 
c rée , restera probablement sans successeurs. A u  moins c ’ est ! 
e e q u o n t  jusqu’à présent prouvé tous ceux qui ont voulu l ’i-1 
miter. C  est ici cependant q u e je  parlerai de deux jeunes écri- ’ 
vains qui ont acquis une grande célébrité, laquelle malheurcu- ' 
«em on tne  fa itpas beaucoup d ’honneur ni au public ni à M M .

atijf et Ifeine. H a i i f f  a  débute très jeune encore par ses, 
-Memorrei» des Satan», dont le  succès éclatant serait diflicilo à 
comprendre, si l ’on ne savait pas que la médiocrité, pourvu 
q u e lle  ne manque pas de certains agrém ons, est ce  qui con­
vient le  pins a la masse du public, surtout chez nogs. L e  
diable de M  H au fl n’est qu’un bien pauvre diable, une espèce 

le  comprend mieux que le M éphisto- 
phélès de  Goethe ; il le trouve à  sa portée, e t vo ilà  sa fortune 
laite. Hautt a  ensuite publié bon nombre de romans et de 
nouvelles qui ont fait fureur, d ’autant plus que l ’auteur est mort 
1 année passée fort jeune. O ’était ce  qu’U pouvait faire de 
m ieux, c a r il  se serait infailliblement survécu. Son m érite est 
une grande facilité d ’invention et de diction, d ’heureuses pcin-
tUr^A nr> «TriantlAno #4̂  _______  a. . .«■ 1 ltures de  situations et de m œ u «, tant ou’il Je tient a u Z L . Î r ^  l’ entendaient le  pacha et Sancho Pança, en restant sui-

qu’ il connaît e t qu’il résiste à • ;  m a Z Z i ; 2 r r ” i °  ^
y.,  ̂ ~~ . . .w »  VM8JV n  ÔC u c i l l  a u .x  nicçurs

q u il connaît e t qu’il résiste à la manie d ’introduire dans scs 
pages la haute société des pays étrangers, on un m ot tant qu’il 
80 len lerm e dans un m onde trivial e t tout-h-fait vulgaire ; car 
hors de là  il se perd ; il manque entièrement d ’ étoffe, de pro- 
lomlaur. M on  opinion sur cet auteur est une espèce d’héré- 
s ie , je  le sais bien ; car sa m ort prématurée a changé l ’admi- 
ration nourlu i m  uha irinu*.-» ____ _ i °  xt

dam e Charles Lushington. JVarroJife o f  a journey from  
Calcutta ta Europe, by tcay o f  E gyp l, in  lhe years 1627.
182S, by mistress Lu ik ington .

IS’ ous passâmes par une belle route, plantée de chaque cô­
té d ’acacias et de sycom ores. C es  a ibres devaient leur prompte 
croissance à  la nature fertile du sol, e t répondaient au carac­
tère impatient du pacha, qui trois ans auparavant avait fa it a- 
battre, d ’nn seul coup, l’ avenue des M ûriers. îs'ou.s arrivâmes 
bientôt à la  maison qui est située près du A 'il e t qui dom ine le 
fleuve et le  Caire. L ’ extérieur du batiment n’ofTre rien de re­
marquable. A p rès  être montés sur une terrasse de quelques 
pieds carrés, nous entrâmes par une porte de  bois brut, à peu 
près semblable à  c e lle  d ’une basse-cour, e t nous nous trou­
vâmes dans la salle d ’audience du pacha. E lle  était couverte 
de nattes et garnie autour des murs d ’une rangée do coussins; 
des oreillers de satin p lacés à deux coins opposés indiquaient 
le s iège  qu’ occupait le  pacha suivant la position du soleil. A  
l’ extrém ité de cette salle noii.s entrâmes par une jiorte basse 
dans une petite chambre où il y  avait un lit à terre ; c ’ était sa 
chambre à  coucher. Aussi peu de luxe ne se rencontre cer- 
tainoincnt chez aucun monarque.

N o u s  parcourûmes ensuite de magnifiques appartemens 
destinés à la prem ière fem m e du harem. L e  centre do la pièce 
principale form ait une espèce d ’octogone avec trois cabinets, 
tous pavés en marbre ; les quatre angles s’ ouvraient sur au­
tant de chambres plus petites, ornées de riches divans et de 
coussins de velours et d ’ étoffe d’ o r ; des bains en marbre com­
plétaient cette  suite d 'é légaiis  appartemens. L e s  plafonds, 
faits par un artiste grec, c-taient hauts e t  voûtés, enrichis d’ or 
e t de  peintures représentant des paysages, des palais e t des 
colonnades.

L e  salon particulier de la  sultane é la il encore plus somptu­
eux : le  plafond olTrait un ensemble circulaire de palais dont 
les colonnes et les arcades étaient dessinées admirablement 
d’ après les règles de la perspective. C es apjKirtemens avai­
ent é té  jusque là  occupés par la  fem m e dcfuiito de M obam - 
uied, e t m ère d ’ Ibrahini-Pacha par son prem ier mari. L eu r 
splendeur contrastait singulièrem ent avec  la  simplicité de  ceux 
qu’habitait le pacha. V n  do m es amis me demanda h ce 
sujet si ce la  ne m 'avait pas convaincue de la  galanterie des 
Tu rcs, e t il m e som ma de lui citer un mari anglais qui en fit 
autant pour le plaUir exclu.sif do fsa  fem m e. J e  m e contentai 
de répondre qu’avec  m es habitudes errantes j e  ne changerais 
pas volontiers ma liberté d ’ aller où  bon m e semblait contre de 
telles preuves d'afl’cction, e t  que j e  craignais bien que fo rt peu 
d ’Anglaises consentissent à être bonnes épouses, à  la  manière 
dont l’ entendaient le  pacha et Sancho Pança, en restant sui-

jeanaux sont alimentés par le  N i l ,  e t  le  spectateur sait qu » 
! cette source ne peut tarir.

J Quand le  lem s est beau, le  pacha se rend quelquefois à  cette 
I charmante fontaine, avec  les fem m es du harem, qui se raiigenJ 
|dans la cour pour l’ amusement de son altesse assise sous la 
colonnade. I l  s ’opère un grand m ouvem ent quand les fem ­
m es descendent dans le  jardin  ; h un signal donné les jard i­
niers disparaissent. N o u s  fûmes frapjH's de la  fraîcheyr et da 
la santé de ces  hommes ; ils étaient presque tous G recs ; cha­
cun d 'eux portai* à la main on bouquet ou une branche de fruit,

I e t les couleurs brillantes de leur costum e pittoresque au m ilieu 
de ce  riche tableau les rendaient pins semblables aux acteur» 
d'un ballet, représentant une féte de l'antique Arcad ie, qu 'à 
des ouvriers d ’un despote.

M É L A N G E S .

eussent eu les jam bes cassées.
L a d é fu iite  épouse de M oham m ed-A ly avait eu beaucoup 

d ’iîifluenco sur lui, parce qu’ il regardait son mariage avec  elle 
com m e l ’origm o de sa fortune. E lle  était chérie e t estim ée du 
peuple ; car e lle em ployait toujours son crédit pour obtenir 
justice et m iséricorde. E lle  recevait beaucoup de requêtes,raüon pour lut en une rouvre de  piété sentimentale ”  H n u ffo  - -------------  - . . .v  ..«auv^uy uc .cqueies,

aussi écrit un roman historiniie J  ® entretenait rarement le  pacha de leur objet ; son pouvoù
»a n s m é r ite .e tq u r je  p f f Z r ; u Z m Z ^ ^ ^ ^ ^  bien connu des ministres pour qu’ils crussent né-
ges. Q „a : t à M  I le in e  1 a Z l i é ^ r o U Z i  i ^  "PP®*’  S i néanmoins, par suite de
JleUebilder, où 1 ̂ « 0 ^ 0  c e r t a Z a t a n ^  s’ «dress.ait au pacha, i l  ré-
U l, m oitié W n s u e tZ o ù ié  p o S ^  observations de ses con seillers : . ' c ’ est a.ssez

d ’ originalité ; e t com m e IIe?no ’ dù tout '  P " '" '
par i l  tète avec  u i i e o Z n . i ' -  ^  • ,1 7  P*®®® • P “ • 1® I® P'erre- •

d ’esprit m  d ’ expérience du mond”  Z Z é Z Z 7 ^ A e ^ ^  i' f  ï '
personnalités, son livre est oert-.iî,om^n. „  , ,n e p a s ie .  chamore d isposée exprès pour y  entretenir la fraîcheur, e t au 

« t  da ceux qui s’ épuisent vite, e t j e  ne'Lais rtop ce  qu’ i f  fera ' " "  ^  T " '®  ‘  caractères arabes un
après. P *1“  “  verset du Aoran dont voicilesens : «üneheure do justice vaut

Ou.-,». L- • , . ,1 70 jours de prière.^
manquent | L e s  jard ins do Choubra, avec  leurs fruits dorés et leurs

L E  I IA U T - D E - C H A U S S E S .

COXTE FAXTASTiqOE.

L e  seul endroit de Versa illes où l ’on puisse s 'en ivrer dé­
cemm ent, c ’est le cabaret des D eux Cigognes. I l  est vrai 
qu’ il est situé à l’ extrém ité de la ville, fort é lo igné de ce  eha- 
teau en  terre rouge et de  ces belles a llées où se prom ène ma­
dame de Montespan ; mais c ’ est un joyeu x  cabaret. E n  été, 
il est protégé par un large  tilleul dont les fleurs tombent par 
in len -d le  sur les tables de pierre ; en hiver, il est chauffe par 

I un poêle aux larges bords autour duquel se réunissent le »  
I mousquetaires et les gardes ou ambitieux, plus amoureux do 
bon vin et de gais propos, que de bruit e t d’ écla t ; en un mot, 
les D eux Cigognes n’ ont pas d ’ égales dans le  monde, e t j e  vi­
vrais m ille ans que je  les aurais toujours devant les veux • oi­
seaux plus unis que les frères d ’H é lèn e , s’envolant du mémo 
vo l, flanc contre flanc, à  la  tête é levée , au bec long, à l ’ro il 
malicieusement ou vert, oiseaux hospitaliers dent iii q iieu » 
était cachée par le  bouchon du cabaret qui flottait un moindro 
vent.

U n  jou r que ma fem m e, et vraiment e lle était jo lie  ma fem­
me alors, e t ce  jour-là e lle  avait de vastes paniers, de blanche# 
dentelles, un chignon re levé  avec  des épingles d ’ or, e t un petit 
p ied que M . Fouquet avait daigné remarquer que ma femm o 
n 'avait que douze ans ; un Jour donc que ma fem m e avait 1 té 
présenter après la messe un placet à  Sa M a jesté  Lou is X I Y  
en personne, relativement aux affaires du régim ent de M . son 
père, mon beau-père à  m oi, feu M . le  baron de Saint-Rom ans, 
tué en duel vis-à-via Notre-D am e-des-Cbam ps, j ’ étais a llé  at- 
tendre le  résultat de cette audience au cabaret des D eu x  C i­
gognes.

J ’étais là depuis deux heures environ, aussi heureux que 
peut l’êtra un honnête bourgeois qui boit du Mâcon, qui res­
pire un air pur et chaud, et qui attend sa femme ; J’avais vu 
passer la maison de Monsieur, vert et or, la maison du grand 
Condé toute jaune, puis la Maintenon avec ses deux jeune» 
élèves, enfans charmans qui pronietuient d’être do jolis prin­
ces et qui saluaient à droite et à gauche, puis monseigneur de 
Louvois qui venait de commander une belle dragonade ; J’a­
vais môme aperçu M . de Condom avec une grande croix vio­
lette sur la poitrine, et M . Despréaux eu habit neuf; tout ce 
bruit, tous ces faquins, toute celte foule en habits brodés ; et 
que suis-je, moi, pauvre diable? Eh 1 Messieurs, vous qui 
allez à  la cour, renvoyez-moi ma femme, s’il vous plaît.

Vous savez peut-être ce quo fait un homme qui boit tout 
seul ; la machine de ^larly n’a pas de mouvemens plus ré­
guliers ; un verre suit un autre verre, un soupir un autre sou­
pir ; on est là comme uno plante en plein midi ; la plante est 
penchée, elle souffre ; arrive le jardinier qui i’aiTose et lui 
rend quelque vigueur : s’il l’arrose plus long-temps, ta plante 
s'alfaisse de nouveau ; mais cette fois elle ne soiitfre plus, ell« 
succombe sous cette bienlieureuse fraîcheur. Je vous prie, 
au reste, de ne pas vous étonner de cette comparaison poé­
tique; je  l’ai entendue sortir de la bouche même du célèbre 
M. Baohauraont, un jour que j ’eus l’honneur do dîner avee 
lui.

J ’étais donc entre l’être et le non être de l ’ivrognerie, et dé­
jà  les premiers arbres de la grande route se meffaiont à défi­
ler devant moi avec leurs têtes rondes et poudrées comme dos 
tètes de cliambellans. En général, j ’aime ce sabbat champê­
tre, les saules qui se mêlent aux chênes revêtus do chèvre­
feuille, les ormes habillés de lierre qui semblent vouloir ren­
verser les grands pins, pendant que le saule qui voile uii petit 
lac apparaît eu dessous de l’onde ; l’onde est alors comme tm 
clair miroir d’argent.... L e  sabbat commençait fort bien, quand 
dans ce miroir d’argent j ’aperçus un homme. —  Ventrebleu ! 
corbleu? failrebleu! disait-il; et je  vous prie de croire qu’il 
disait mieu.x que venliebleu.... Garçon! une veste, un haut- 
de-chausses!.... Ah ! malheur! ah! damnation! queje souf­
fre ! queje suis meirtri! je  brûle comme la pucelle Jeanne '.. 
Au secours, garçon ! un haut-de-chausses !,... Du diable si j «  
ne vous traite pas comme des Auglai? ! Corbleu! ventrebleu! 
sacrebleu !

Disant ces mots, l ’homme se jeta sur un banc. Ah ! mal­
heur! (lit-il en se relevant... Puis il tira son sabre, et déchi­
rant les aiguillettes de son haut-de-chausses, il l'envoya à dix 
pas de là. L e  haut-de-chausses tomba tout raide; on aurait 
dit un homme sans tête et sans Jambes. Puis il ôta sa veste qui 
_ii i_- -‘ .(Je-chausses. La  sueur ruUselait de tout 

homme, ses jambes et scs bias étaient
• - e - - .......-  —  “—-J ; son cou était rouge ; une ccrevisse
n'est pas plus ronge en sortant de l’eau bouillante.... De .sorte 
que l'homme en question resta en chemise devant moi, dans
UH6 CSOècC Q;itUf!iit nui liti niintinii Iax r.lt<r- ax»

U’ :

liei

, — —...... > — ... ^ t « » j
pem ent se laisait mi dehors ; niesseigHcurs du gobele t e t de 

I, la bouche, qui revenaient dans de grands fourgons chargea de
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viandes et de légum es, les fem m es du voisinage, tout le  fau- I l  I I  se versa un verre selon  sa m éthode, e t après s ’ê tre  assu 
bourg fut bientôt là  à  la porte, bouche béante, espérant v o ir  I I  ré de la  qualité de son vm  par le  bruit de  son v e r re :

un fou . , . , . ,  , , l!,, “ '•^ !‘’ “ *»**»‘ « d e v o u s d ir e «n e d i t . i l ,q u e d a n s  lacarga ison
A lors il me prit la  main, e t sans se soucier de son haut-de-!| il 7  avait encore du sucre e t  Su ca fé, un ca fé  parfumé qui vous 

chausses, de son habit e t de  ses épaulettes d ’or, il em porta 'j m onte au front com m e une. Àmronne, qui vous fa it découvrir
ot « n n  G o K r n *  t l  I a  o I/ i m  /1<% a Iv a i i a -  j I f l l A  IT/m I a  X  _________B .  T T .  I l

qu’ irritarites. O n  n’ a jam ais su c e  que devinrent ses papiers;-

- Garçon, uu .m  : ga içv ii, u e » i i i iu u »: uea iw u iis  ot uu i > - piuisir a e  vo ir  c e  marin se promenant de lon g  en lari>c 
» in ;  mais avant tout, du v in !. . ..  Pu is il ajouta, en me parlant;; dans le  jardin  du cabaret, e a  veste  et en pantalon de nankin • 
Vous êtes un brave hom m e, bonjour ! | j e  criai com m e lu i : V iv e  le  roi ! ’

Un garçon se présenta. ■ Ap rès  un instant d ’enthousiasme guerrier, le  d ignehom m e
—  Mous n’avons à vous offrir, M onsieur, que des habits à v i n t  sc rasseoir près de  m oi. —  Quel grand ro i! niais aussi

moi, de pauvres habits de coton très-légers et qui seront p eu t- i j  quel ennui dans sou p a la is !__ I l  fronça les sourcils e t il re-
........... ....... .......... . p r i t : — Buvons. ’

J e  m 'aperçus alors que sa main gauche était saic'nante et
éch irée. —  O--’ ------------ - j - - ' i  • • ■ • •
ant ; une pet

mes tâtons, un miuit com m e ic  tien, voua ce  <|u'ii m e tau t... 1 tes jo lie s  fem r 
E t  en m êm e temps, il passait le  pantalon de coutil, il n iella it . tems ! 
la veste à raies jaunes et vertes. ; —  C e  n’ est pas une jo lie  fem m e, Monsien’r, qui m ’a  égrati-

—  V o ilà  une p ièce  à votre genou qui ju re  horriblement, lui gné, de cette sorte, c ’est Je chat du roi. C ’ est un beau d iat
dis-je en lu i montrant le  pantalon. [ gros et tout blanc, un co llier d ’or ; ce  chat se prom ène grave-J- .... .v> J.............

—  S i monsieur voulait mettre un tablier tout blanc sur cet- ' 
le  p ièce, on  ne l’apercevrait pas, dit le  garçon.

^T..— —.... J.. À _! I_

mont dans 1 antichambre ; j ’aperçois le  ministre qui le  salue et 
le  confesseur qui le salue, e t chacun qui lu i fa it p lace , j e  n ’a-"  XT J * L»' '  * '  * I 'I - • /s • * f j v  Ji a-

—  fNüii, pas de tablier; a présent, je  aujàbien : va chercher, [ vais nen a faire, j'attendais, je  m'approche du chat • Minet ' 
mes habits, mon garçon, je  te les donne pour les tiens ; prends M inet! viens. Minet !..., On s’étonnait de mon audace 
garde surtout à la doublure, mon ami, elle est en or, et tmlMinet, Miner, ici!,,., et Minet faisait le gros dos et je  me 
pourras avec elle acheter un cabaret à toi. 'j baisse pour le caresser, et, niais que je  suis, je  vcu.v passer la

—  Une culotte en or, Monsieur! 'main sur la fourrure de M inet; tout-à-coup voilà Minet qui
—  Oui, en.or, me répondit-il ; j ’ai voulu être grand seigneur Jure et qui s’emporte, et qui me donne ce violent coup de '’ riti'e

une fois dans ma vie; j ’avais imagine cette doublure pour me | et qui entre chez le roi avant moi, comme pour le prévenir 
distinguer des autres courtisans qui mettent tout leur or en con tre  moi. *
dehors; mais que j ’ai souffert ! mais que Je suis tout en sang ! ' —  Sacredié ! m’écriai-jc, vaincu par la douleur.
O bienheureuse culotte ! disait-il, et il regardait amoureuse- l-’ n huissier s'approcha de m oi. On ne jure pas chez le
ment la pièce noire qui se détachait à sou genou sur un fond l'oi, me dit-il.

. . . U -  . ’i •dallai m’asseoir dans un coin. L e  même huissier revint
-le liti servis à boire, comme on sert à boii e partout ; vous près de moi. —  On ne s’assied pas chez le roi.

Je me levai, et pour mieux vaincre ma colère, je  me mis à 
•siffler un air de mon pays ; tout mon vaisseau tremble quand 
je  siffle cet air ; les matelots sont à leur poste, le pilote à son 
gouvernail, les soldats à leurs canons ; quand je  siffle cet air, 
c’est une tempête en pleine nuit

J e  sifflais donc cet air, quand le  m êm e huissier vint à m oi,

p rvaez la bouteille e t le  verre, e t vous versez en ayant soin, si 
vous êtes honnête, que le  verre soif rempli jusqu’au bord.

i l  me regarda fixem en t; il avait l’ air m écon ten t; iU id a  
«on  verre d ’un seul Irait. —  V ous ne savez pas verser le  vin 
dans un verre, me dit-il sérieusement.

. ajouta-t-il, d 'y  a ller si v it e , ----------- - a .., quaau .e  m em e nuissier vint a m
oansim e aitairc si importante? R em p lir un verre est unej et avec  le  m êm e sang-froid : —  O n ne siffle pas ch ez le  roi. 
grande action sur ma parole, mais quand on a une bon-i! Cet huissier m e suivait toujours..., J e  s-oulus vo ir  si au 

“ c ? ”  J p rc id re  ses aises, et vou.s 1 moins je  pourrais fumer ; j e  tirai donc m a pipe, j e  la remplis
Z com m e un fils de  fam ille qui vient de dérober sa p re - : <ie tabac; l ’huissier m e laissait faire, e t j e  perisais que du moms 

m ière bouteille a  la cave  paternelle. , à la  cour la  fum ée était perm ise..,,— ü n  ne fum e pas chez le
D isant CCS mots, li se posa d ’aplomb sur sou banc ; i\ Phuissler.

J ’ai brisé m a pipe de dépit.
U ro i ! m ’em pêcher de fum 
lire chez le  roi tout ce  que

' j "  ' ' ' '  sounre de buveur, laissait en-, **0 l ’ai dit au roi, qui m ’a  pi
et hier. a ;j ̂  * *  bouche deux larges rangées de dents blanches ; hni.ssier quand j e  reviendrai

ta liqueur. ** '̂'*■■*''® conversation de cet hom m e m’ intéressait au dernier
__ V.nLnAr.', 1- ip o in t; rapporter tout ce  qu’il m e conta m ’ est impos.=ibJe : je

ble musioue a r f J i T  cette impercepti-j, n’ai jam ais passé d ’heure de bonheur plus courte et mieux
le  son > X e  n f  du canon? T in !  tin ! tin !.... I remplie ; j ’en oubliai ma fem m e et son rég im en t!
plus blnnchr. ^ T ' ^  ‘® '" i" .  est plus souriant, l ’écume| D ’ailleurs je  retrouvai ma fem m e le soir à Paris , qui me
n.Ai. ... v "  'don  D ieu, la  bonne culotte ! mon ’ gronda plus doucement que je  ne m ’y  étais attende.

Puis iU i^ " y ' ’ J® heureux ! [j Quant à  notre buveur, il s’ appelait Jean-Bart.
ru is  II vidait son verre, puis il reprenait : ■

une ffran.ll ‘Recouverte que j ’ai faite dans mes voyages, ’ 
fflia n d le tem s  est calm e et q u i lè ' 

barpe italienne m ’amuse souvent à interroger ma !

vtole, tout mon orchestre ; m o ^ o rc h M tr r "ra ^  <1"®''C "® " ’ c dites du pauvre Charles Skinner Math-
ami mon bon ami. Pardieu ! la  bonne lu lo tte  que j ’ ai là ' !| mes souvenirs ; mais j e  n’y  ai rien

I l  s mterromnait pour s 'i9 «en ir  ni..  ̂ i> • ’ • •> , déeerre qui pût servir pour les mcmoire.s que son frère veut
f i t  sur le mémo « “ T  pl"® b 1 a ifo  î pms il repre- donner, m êm e en siippo.sant qu’il eû t fait as.«ez pendant sa vie

n o t a s *  ___ . l i _____  1 ^ . v  / • .

C H A R L E S  S K I N N E R  M A T H E W S ,

E X T R A IT  DES M Ü.M OIRES DE LO R D  B ï l lO N .

" f i t  sur le m êm e ton : Î C  ce  L v o n  o a r T  ’  - .................. . i '— “
« i .  j e  devine quel vin je  m e verse • fe  >'‘ d®ertion d ’anecdotes tout-à-fait personnelles,
^ n o re  et grave com m e une voix  de rhini ^  ^  "n  homme fort e.xtraordinaire, e t qui eû t été
M . le cardinal ; le  W a e a ^ y  a l \ î ; v  ^ 1 ’  ® “ ^0“  I " "  réussit jam ais à  un plus haut

die, m a r ^ h a a r k S : " "
champagne frém ife t  crie et " "  nouveau ,
de tragédie qui hurle d e? v e ! A
du vin des îles. ni>,et P’ ® * -  IN ep n rlezpas

, ,1 ..... -  ouvo/souneur qui aitena un

bonneur e i'sur ma coca^r^e' c r^ y ï-m o i. '™

^ ma fem m “ n / à ^ a  transporté, j e  ne pensais plus
mon silence vi< î. v i«  b 'm en l, j  étais seulement honteux de

un punch ? ®cns, 3..onsieur, quel langage trouvez-vous à

à  ses lèvres.... pour ?e n .....m êm e tems, i l  portait sa main
me [lassa le  bras au-d«i’J^° ,..... pencha à mon oreille,

du cou, il me fit pencher la  tête

que vous rencontrez quand vous été., r e ^ r d  ‘ di, dans tout ce  qu’il a pu entreprendre. I l  était
bord, e t que vous trouvez le  soir au I' quand il  se mettait fou t do bon à  l’œ uvre, il ren-
die, marcham légèrem ent et fred r .n n w  .1  ™  “ ^ o f 's t e s .  O n  trouvera toutes scs victoires en-

JCi registrées a  Cam bodge, particulièrement ce lle  sur Dotemn'’ -, 

- 1 - - - .m u e s  vers d »d o M ,„  r.i»d iv- "i quoique chaudement et vivem ent contestée, fut pourtant
d u v m d e s île s ,  muet com m e un em im isonnl' j '■ «" «p o fté e  sans peine. Hobhouse était son plus intime ami,
homme sur la grande route • i ’a im ^ p  ^  T ' P Ç u t  vous en dire plus sur lui que qui que c& soit. W illiam
honneur et s>.rT„n------- 51® ’  i  '® 'm  qm parle : sur m on 1 Bankes aussi. P ou r m oi, j e  m e rappelle plutôt ses o rig in a l"

tés que ses qualités académiques, car nous vivions beaucoup 
ensernble, à  l ’époque la plus paresseuse do ma vio.

.’  "®  Rht que vers 1807, b[ ^ s m’ être absenté de Cam-
bndge un an et plus, e t lorsque j ’y  allai résider pour prendre 
mes degrés, que j e  devins un des famihers de M ath ew s, par 
I entrem ise de (sans doute H obhouse,) qui, après m’a­
vo ir  détesté doux ans, parce que je  portais un chaneau blanc, 
une redingote grise, e t que j e  montais un cheval gn 's  (aveu 
quTl me fit lu i-m êm e), m e prit dans ses bonnes grûcc.s parce 

jusque sur la trd iie 'c t ' ‘ R RRf pencher la  té té  ? "  P * "  de poésie. J ’ avais toujours assez vé-
murmura ces solcn’ap’C.^ !"® " emparé de mon oreille, i! |i mur société, e t m ’y  étais m êm e enivré parfois, mais

- P o u r l e n n n  i "1 ° ^  nous devînm es réellem ent amis. M a lh e L  n ’habitait

<?ue J ai reçu le  baptême son t m ario, €t,  *  -  A V  w M u t v i i J C  S o u  I  V  * *  • V J a i  u m i t U f  C l
l’odeur de la poudre. ?,f pui,r.V*^®’ i'®'°’® punch comme 
ticileque tous ceux ck ^ faire plus dif-
quon met au monih, 1 •, • '.'■ i.r.U f'"’ R® P^och est un enfant 
une ftme légère qui fol.ure et qu’on fait battre, c’est
panch e*t le produit d e *  d  -;lx rm it/ i'’ ®® , ®ommc une fée ;  le 
des ; ^a,ne à  le flir,! oiiand i’ âi le T ’ *‘®”
M on  D ieu , la  bonne celorte c U a  h ‘ ‘ =
heureux, m on K e u  ! “  '  ! que j e  suis

que , de 
rhure.

l'or , des 
^ ivs  le

------- .W . «  •  -  W .« W . * *V A A »  « A l l i i O »

j cependant pas le  c o llè g e  à  cette époque. J e  le  rencontrais 
• surtout a  Lon dres ,e t d ’une façon plus incertaine à Cambridge. 
11 endant ce  tem s, H * * «  faisait de grandes choses : ü  fondait 
I ,  ^ C am bridge  (qu ’i l  sem ble avo ir oublié) et
la  Aociete .dm icak, qui fut dissoute par suite de l’humeur que­
relleuse et des continuelles disputes de ses membres ; de plus 
l i s e  rtmdait très-populaire parmi nous, jeunes gens, e t  non 
moins fonm dable à fous les précepteurs, professeurs et gros­
ses têtes du co llège . -William B » * *  lui avait laissé le  champ 
lib re ; tant que ce  dernier était là , c ’ était lu i qui gouvernait la 
multitude, ou p lutôt rég la it le  dégâ t ; il était le  protecteur né 
et le  père  de  toutes les m alices.

• M athews et m oi, à  force  do  nous rencontrer à  Lon dres  et 
^ .e u rs ,  en vînm es à ne pouvoir nous passer l’ un do l ’ autre, 
l i n  était pas d’un bon caractère—  non p lusquom oi ; — mais 
avec  un peu de tact on  en venait à bout, e t  j e  le  regardais 
com m e un homme si supérieur, que j ’ étais d isposé à  lui passer 

[ses humeurs, qui étaient souvent amusantes en  m êm e tems

I ............. •• -  J-*-*-..- A/- vv  %jSAv UC T mi eut papiers» ^
il  en avait certainem ent beaucoup, à l’ époque de sa mort. Je  
mentionne cela  chemin faisant, crainte de  n ’y  plus penser, e t 
parce qu’ il écrivait remarquablement bien, tant en latin qu’ en 
anglais. ^

« N ou s  allàme.s ensem ble à  N ew stead , où  j ’avais une fa- 
;■ meuse cave, et des robes de m oines achetées à  un magasin de 
|j  masques et de dégiiiscm ens. N o u s  étions une c o r n a n t e  de 

sept ou huit fous do m êm e force, e t il nous venait parfois des 
, visites de voisins. N o u s  avions coutume de veille r fort tard 
■ dans nos habits de  m oines, de  rester à  boire du bourgogne, du 
I bordeau.x, du champagne, e t que sais-je encore, dans le  crâne 
monte en coupe, e t dans toutes sorte.s de verre.» ; puis nous 

, courions toute la  maison en faisant m ille boulTeiineries et 
toujours avec notre attirad m onacal. L o rs  de ces  folies, M a ­
thews m  appelait l ’abbé, e t il ne me donna jam ais d ’autre nom 
dans ses humeurs ga ies, jusqu'au jou r de  sa mort. L 'harm o- 

I me qui régnait dans notre j o j ’euso con frérie fut tant soit peu 
' h'ouWét!, au bout de quelques jours , par une m enace que fil 
-tlatiiew s à n -■'>**, cjue nous avions surnommé l ’intrépide, de- 
[luis qu’ il avait gagn é  un p a ii pour une course à pied, et un 

; autre pour une course à  cheval, !a jirem ière d ’Ipsw ich  à  L o n -  

I w  i  ®e®o"<Re d® IRriglithelmstone. I l  m euaça donc 
j W * * *  l  intrépide de le  je te r  par la  fenêtre, à la suite de  j e  ne 
jsais quel échange de phisanteries qui finirent par cette <;;j- 
] gramme. ^ '* * * ¥ ^ 1  à m oi, e t me dit tout haut que . l e  respect 
; e t les égards qu'il m e devait com m e à son hôte ne lui permet- 
; latent pas de demander raison à aucun de mes convives, e t 
"q u ’ il partirait pour la v ille  le  lendemain m atin.- C'e qu’ il fit 

J ’eus beau lui représenter que la  fenêtre  n’était pas é levée , ei 
I le gazon  au-dessous d ’une douceur toute particulière ; il s’ en 
alla.

.  M ^ h e w s  et mot avions fait ensem iile le  vovage  de I.on - 
d ies  à New stead , parlant constamment tout le iong’ du chemin 
de la  m êm e chose. Quand nous fiune.s rendus à Loughbo- 
rough, j e  ne sais quel incident nous fit d év ier une minute et 
aborder un autre su je t; do quoi il s ’indigna. .. A llons, allons 
dit-il, ne nous écartons pas ; continuons com m e nous avons 
com m encé jusqu 'au but de notre voyage... E t  en effet il con­
tinua, et trouva m oyen d ’ê tre  n eu f e t amusant jusqu’à la fin. 
Pendant l ’année où j ’ avais é té  absent de Canibrid<'e, il avait 
occupé mes appartemens meublés, au c o llè g e  de la T r in ité -  
et Jones, l ’économ e, lu i avait dit, de son étrange façon, en 
Im sta lla iit; .M o n s ie u r  M athews, j e  vous recomm ande de 
Imre attention à n’ endom m ager aucun des meubles, ca r L o rd  
Byrcin, M onsieur, est un jeune homme des plus Iwmdlueiw.i 
passions. - M athew s fut ravi ; e t quand quelqu’un venait le 
voir, il suppliait qu’ on vou lût bien manier la porte avec m é- 
nagement, e t répétait l ’avis de Jones, en imitant son ton et ses 
manières. I l  y  avait dans la chambre à  coucher un grand m i­
roir, à propos duquel i l  d isa it.  qu’i l  avait d ’abord trouvé que 
ses amis étaient m erveilleusem ent assidus, e t mettaient grand 
empressement à  v en ir/e ro ir ,  mais qu 'il avait bientôt decou- 
vert qu'ils ne venaicFit que pour sepoir eux-mtj)iet. »  L a  phrase 
de Jones sur mes tumultueuses passions, et toute la  scène, 
l’ avait m is de s i belle humeur que j e  crois vraiment que ce  fut 
à  cela  que je  dus une partie de ses bonnes grâces.

"L o rsq u ’il était à  New stcad , quelqu’un passant un jou r près 
de lui, un peu avant dîner, frotta par hasard sa botte contre un 
de ses bas de soie blancs ; et le  noircit. L ’ étranger s’excusa 
d i son mieu.T. .  M onsieur, répondit M athew s f i l  peut être 

, bel e t bon pour vous qui a vez  beaucoup de bas de soie, de  ne 
vous gu ère  inquiéter de salir ceux des autres ; mais pour moi 

' qui ii’ai que cette unique paire, e t qui l’ ai m ise en l’honneur de 
I abbe, ici présent, aucune excuse ne peut réparer le  tort que 

, vous me laites, sans com pter les frais de blanchissage. * I l  
avait en fou les clieses la  m êm e drôlerie sardonique que les 
gens ne savaient s’ils dévoient prendre au sérieux ou en plai- 
aanterie. ü d  Irlandais, dem i sauvage, dem i apprivoisé, nom- 

I m é F * * ,  ®‘̂ tnmcncé un soir à pérorer dans un grand 
souper a  Cam bridge, M athews se m it à crier à tue-tête : « Si- 
lence !»  e t montrant du doigt l’ étranger, il reprit du ton d ’un 
oracle : «  Ourson est doué de raison.a -Vous pouvez aisé­
ment sujiposer qu’Ourson perdit le  peu de raison qu’ il avait, 
en entendant ce compiitnenl.

Quand H » * *  publia son volume de M élanges  poétiques, 
tout ce  qu’ oB put tirer de  M athew s fut que la  préface était ex- 

- irômemcnt dans le  style de IValsh. H * * *  prit d ’abord cela  
pour un com pliment ; mais nous ne pûmes jam ais deviner ce 
qui en était, ca r tout ce  quo l ’on connaît d e  fVakh  est son ode 
au roi Guillaume, e t tout ce  qu’on  sait sur lui, l’ épithèfe de 
P o jie , • le sarant fValsh.a L orsqu e  notre société de N e w -  
sleud se disperaa pour retourner à Londres, Hobhouse et M a ­
thews, qui étaient les plus grands amis du monde, convinrent, 
par caprice, de faire ensem ble la  route à pied, l is  se querel­
lèrent le  long du chemin, e t firent à  la lettre la  dernière m oi­
tié du voyage, passant e t  repassant l ’un près de l’autre, sans 
se parler. Quand M athews arriva à  H igh ga te , il avait dépen- 

,1 .sé tout son argent, à l’ exception de trois sous et dem i avec  
i lesquels il acheta un pot do bierre qu’il buvait, j e  crois, à la I l’ ? ” P  ®*R>aret, com m e H * * *  passa, toujours sans parler, 
i  C e  fut leur dernière rencontre sur la route ; ils se reconciüè- 
j| rent ensuite à  Londres.

 ̂ • U n e  des p o s io n s  de M uthews était rescrim e, e t il était
Jti ès-fort au pugilat ; mais il était toujours battu dans les  mô- 
,1 lées, ou daiw les combats au poing nu. I l  nageait bien aussi, 

mais avec  effort e t travail, e t s’ é levait trop hors de  l'eau ; d t  
sorte que Scrope D avies o tm o i, de qui i l  était tant soit peu 

; jalou.x, lui disions toujours qu’ il se noierait, si jam ais i l  ren- 
1 contrait dans 1 eau un endroit d ifficile. C ’ est ce  qui lu i arriva :
Im ais certes Scrope H av ies  et m oi aurions é té  bienheureux 
j que le  pauvre garçon  eut vécu, e t  fait mentir notre prophétie.

• Sa tête était e.xtraordinairemcnt belle, e t ressemblait beau- 
' coup à  ce lle  de l 'o p e  dans sa jeunesse.

1' »  Son frère H en n  rappelle fortem ent sa voLx, son rire e t ses
traits. Sa passion pour boxer était si grande qu’i l  voulut ab- . 
solument que j e  le laissasse e c  battre avec  U ogherty , boxeur 
do profession, pour lequel j e  pariais, e t que je  voulais mettre 
aux mains avec  T a m B e lc b e r . J e  les vis s’ essayer (M athew s . 
e t D ogh erty ) dans mes propres appartemens, e t gantés- C o r»- 

; me il y  tenait beaucoup, j ’ aurai» secondé D ogh erty  pour lut, i
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T>- , J — O u i;  mais qu’ est-ce que nous leur donnerons à m anger?
plaire, mais le  com bat n eut pas lieu. B ien  entendu que c  11 rien, e t  ces gens-là ont des appeüts... —  Enfin,
été  en  particulier, e t dans une salle à  P ^ .  ; 3 . ,  aura peut-être pi-

.  U n e  fois, se trouvant trop en retard pour a ller chez lui ^ là-dessus ; il n’ a d ’égards que
s’habiller, ü  fut aftublé par un am i d une chem ise e  d «n e  cra-1 ^  ai,,és
vate uagn iliqu e, e t à la dernière mode. I l  se rendit a  O p éra ,, P . ^eiras.
e tp n ts a p la c e d a n s fo p s < i? / e y .  Pendant 1 in tervalle entre 1 un quart-d’heure s’ etait écou lé , qu’ on  frappa a  la
l’ opéra  et le  ballet, une de ses connaissances vint se m ettre j M ich e l a lla  ouvrir, e t  s ix  grenadiers entrèrect dans la
près de hü, e t  le  salua. ^ F a ‘ ‘ e s k  to u r,-d it > Iathew s, .  faites  ̂ }Vei„, Üchnaps. Six
le  tour.. —  .  E t  pourquoi ferais-je le  tour,, d it i  autre, «v o u s  ; S ie b e l  ; mais c ’est une horreur ! nous
■ ’a v e z q u ’à tou rn er la tête, j e  SUIS tout près de vous.— . t e s t  I jamais nourrir tout c e la ! M ich e l, cours v ile  ré-
précisém ent ce  que je  ne jicut faire,» rep r it- i, .n e  voyez-vous j^ ia ^ ù r ie  : c ’ est sans doute une erreur ! — Oui, mor-
pas dans quel é tat j e  su is !»  montrant son co l de chem ise d ou -jj^ l^ ^ , . répondit M ichel dont la  tè te  com m ençait à  se
b lé de bougran, e t  son inflexible cravate. E t  il tint toujours j •' gj gqjg „ g  fqut pas droit ils verront ; ils ne sa-
sa té te  dans la  m êm e position perpendiculaire, tant que dura' capable ! I l  sortit, e t  se rendit à_la
le sp ec ta c le . , jlm airie qui éta it encom brée de pareilles réclamations. C e-

. U n  soir, après que nous avions dîné ensem ble, nous a l- ^ ja n t il p an in t à  obtenir une dimiiiuüon de deux ho■ V il  ôVIm QJ'*''»’  «JS»'-*»-' •• • —     - >    -
lames à l’ Opéra ; je  me trouvai avoir un billet en plus (com­
me abonné à une loge), et je  l’offris à Mathews. • Eh bien ! 
dit-il ensuite à Hobhouse, c ’est là ce que j'appelle un procédé 
cow-lois de la part de l’abbé. Un autre homme n’aurait ja­
mais pensé que j ’avais mieux à faire d’une demi-guinée que de 
la jeter h la porte d’un théâtre ; mais lui, non-seulement m’in­
vite à diner, mais me donne en plus un billet de spectacle.» 
Ce n’était là que dos bizarreries, car personne n’etait plus li­
béral et plus honorable dans toutes ses actions et affaires d’in­
térêts. Avant notre départ pour Constantinople, il nous don­
na, à Ilobhouso et à moi un repas des plus splendides, auquel 
nous fîmes grand honneur. Une de ses fantaisies était de dî­
ner dans toutes sortes de lieux étranges, et qui n’étaient fré­
quentés par personne de la bonne compagnie. Quelqu’un le 
découvrit une fois dans je  ne sais quel café du Strand. Et ima­
ginez ce qui i’y attirait î C’est qu’il payait un scheling pour dî­
ner aoec son chapeau sur la iêle. I l appelait cela «  sa maison 
sans gène,» et avait coutume de vanter l’avantage qu’il y  avait 
à se couvrir pendant le repas.

.Quand sir Henri Smith fut renvoyé de Cambridge pour 
sa rixe avec un marchand nommé H iron , Mathews se consola 
en allant crier tous les soirs sous les fenêtres de Hiron ;

. Hélas ! hélas ! quels périls environnent l'hoinme qui se 
joue du chaud H iron .

11 était aussi de cette bande de profanes railleurs qui, sous 
les auspices de * * * ,  allaient troubler le sommeil do lord Man- 
sel (dernier évêque de Bristol), pendant sa résidence à la Tri­
nité ; et lorsqu’il paraissait à la fenêtre écumant de colère, et 
leur criant : .  Je sais qui vous êtes, messieurs, je  vous con­
nais !» c’était toujours Mathews qui répondait : « Nous te 
supplions de nous entendre, bon Lort ; bon l.ort, ÿêlivre- 
nous !» (Lort était le nom de baptême de i’évêque.)

. Comme il était fort peu réservé dans ses conjectures sur 
toute espèce de sujets, quoique loin d’être dissolu ou déréglé 
dans sa conduite, et que je  n’étais pas moins indépendant, no­
tre conversation et notre correspondance alarmaient notre ami 
Hobhouse au plus haut degré.»

L E  M E N U I S I E R  E T  L A  S Œ U R  D E  C H A R I T É .

[  ANECrOTE HlSTORiqUE. ]

E n  1808, le  jeune Ferdinand de W ardeck , alors colonel au 
serv ice  d ’Autriche, était prisonnier en  France : une petite v il­
le , sur les bords de la Saône, lui avait été assignée pou r pri­
son. R ich e  et d’une noble fam ille, il eut peu à  souffrir des ri­
gueurs de la  captivité ; il ne se refusait aucun des plaisirs qui 
sont le  partage de l ’ opulence et de la  jeunesse ; enfin, i l  eût 
é té  heureux, si on pouvait l’ être lo in  de son pays et quand on 
se vo it cap tif dons les lim ites d ’une v ille  étrangère. L e  co lo ­
nel W ardeck  occupait un appartement dans la  maison de M . 
de  L i . . . ,  ci-devant noble, qui, après vingt ans de révolution et 
d ’ égalité, était tout fie r  encore de ses titres et de son origine... 
M . de L i . .. possédait cependant un trésor préférable à  d’ illus­
tres aïeux, c ’ était une 111e charmante, nom m ée Euphrasie, et 
q s i touchait à  son seiz ièm e printems. L e je u n e  colonel fut 
reçu dans cette fam ille ; son éducation, ses manières, sa nais­
sance lu i assuraient un accueil favorable parmi des gens qui 
plaçaient ces qualités au-dessus de toutes les  autres. Lorsque 
deux jeunes gens viven t sous le  tnême toit, se  voient tous les 
jours, passent ensemble, souvent en tête-à-tête, une partie des 
heures de la  journée, ils  doivent nécessairement subir i ’influ- 
enee de l’ intim ité....Cette situation n’admet pas l’ indifférence; 
i l  faut se haïr ou s’ adorêr. Euphrasie e t le  colonel ne se bais­
saient pas : Euphrasie surtout chérissait W ardeck , com m e 
une jeune fille  chérit celu i qui obtient son prem ier amour. I l  
était d ’ailleurs étranger et prisonnier, e t il y  a  dans ces  deux 
qualités assez d'infortune et de m ystère pour séduire un cceur 
de fem m e. W ardeck  ne voulait point abuser de la tendresse 
d ’Kuphrasie ; il aurait désiré en faire son épouse, mais il n’ é ­
tait pas tout-à-fait libre de disposer de  lui-m êm e, il avait lais­
sé  dans sa patrie une fam ille puissante et orgueilleuse qui, d 'a­
vance, avait arrêté son destin ; sa main était promise, e t des 
fiançailles de convenance l’avaient lié , dès son bas âge, à la 
fille  d’un grand seigneur. Cependant il hésitait ; m ille pro­
je ts  contraires se croisaient dans son esprit. Obtenir le  con ­
sentement de scs parens était l’ ob jet de tous ses vœ ux, de 
toutes ses démarches ; mais les difficultés étaient nombreu­
ses et aucun m oyen d éc is if ne s’offrait au colonel, lorsque 
tout-à-coup la  paix fut signée entre la  F rance e t l ’Autriche : 
les prisonniers de chaque nation furent renvoyés dans leur 

___ .-isiêta PiiTs\irocltf« #»T» lui îiirnnt pRimor

pendant il p an in t à  obtenir une diminution de deux hommes. 
Aussitôt i l  courut chez lui, un peu apaise pat le  succès de sa 
démarche ; mais quelle fut sa surprise, lorsqu’ il v it, en  en­
trant, sixnouvcaux grenadiers qu’ on lu iava it envoyés pendant

■ son absence. Eu  rage et le  désespoir s’ emparèrent de lui : 
incapable de se contenir, i l  exhala d ’abord sa fureur contre les 

i Autrichiens, e t l’un d ’entre eux avant levé  la main sur lui, il 
! sauta sur un sabre, e t  fit une légère  blessure à celu i qui le
menaçait. Saisi e t  garotté sur-le-champ par les  caniarades,

■ i l  fut conduit devant le  com te de Burden. C e  ii'éta it pas la 
' prem ière fo is  que de pareilles scènes avaient lieu ; plusieurs
militaires autrichiens avaient d éjà  é té  maltraités, e t l ’exaspe- 
ration des habitans faisait craindre que ces accidens ne de- 

, vinssent plus graves. 1! M a i l  un exemple, et le  menuisier I  M ichel fut choisi pour le  donner. L e  com te de Burden ré­
solut de le  faire fusiller le  lendemain.

D è s  le  soir m em e, le  bruit se répandit dans toute la  v ille  
qu’ un citoyen  devait être fusillé pour avo ir maltraité un soldat; 
on accusait hautement le maire et ses em ployés d ’è tre  la 
cause prem ière de ce  malheur. L e  maire, pour reparer autant 
qu ejiossib le  une faute sans doute iavolontaire, se transporta 

, des le  lendemain matin, à la  tè te  du corps municipaJ, à  la  de- 
' meure du com te de Burden ; mais il ne put n en  obtenir ; I l  
'ifaut MM exemple, i l  est tîiiis*j)«7Maê(e ; te lle  était la  réponse du 
'gen era l. L e  préfet ne fu i point surpris que le  maire eut échoué 
dans sa demande. C ’ est un im bécile , pensa-l-il ; m oi, je  
vais trouver le  généra l, et j e  prouverai aux habitans que je  
sais leur rendre service quand j e  veu.x m ’en donner la  peine. 
M ais  il reçut du généra l la m êm e réponse : i l  faut un exemple
et il s e  retira en traitant les Allem ands de mulets e t  de têtes
carrées. L a  cour royale se m êla  aussi de cette affaire ; et 
e lle  se rendit en pom pe et en grande tenue chez le  com te de 
Burden. L e s  juges ne doutaient pas que la  gravité  de leurs 
costum es e t de leurs fonctions, no fit plus d ’impression sur un 
généra l auli'ichien que la demande iso lée  d ’un seul homme ; 
cet hom m e ffit-ü un préfet. M ais  ils se  trom paient encore i 
on leur répondit com m e aux autres : ü fa u t  un exemple.

E n  voyant le  désappointement des principales autorités de 
■ la v ille, le  c le ig e  triompha ; c ’ est à  m oi, dit l’ évèque, qu’est 
' réservé le  droit d ’ obtenir la g râce  de c e  malheureux ; on n a 
' rien  à  refuser h un évêque ; e t  aussitôt, suivi de son chapitre, 
i lv in l,  au nom  du D ieu  de c lém ence, demander la grâce  du 
menuisier M ich e l dont personne ne s ’ occupait la  veille , e t  qui 
maintenant était l ’ob je t de la  sollicitude universelle. L ’ evê- 
que fut encore é lim ine avec le  terrible m o t ;  il/ a n l un exem-

E nfin , le  com te de Burden fut prévenu que les sœurs de 
charité de l ’hospice m ilitaire désiraient lui parler ; e lles  tu­
rent introduites et la  supérieure, jeune personne d ’une g ^ ^ d e  
beaute, lui d it on baissant les yeux : «  G énéra l, jusqu’à  pré- 
«  sent nous avons soigne vos b lesses com m e des frètes, nous 
.  en avons sauvé quelques-uns, nous refuserez vous pour ré- 
» com pense la v ie  d ’un de nos concitoyens ? —  Qu'entends- 
.  je ,  s’ écria  le  com te?... cette v o ix !. ,  c es  traits !... Euphrasie, 
.e s t - c e  vous que je  revois ! . . .  L a  sœur lè v e  les yeux et re­
connaît W ardeck  qui, de retour dans sa patrie, avait cede aux 

' vœux de sa fam ille e t contracté un m anage d ’ iUustration. i l

A V IS
.âux Pères et Jifères, .Maîtres et .Maîtresses de Pension qui 

désireraient avoir un Professeur de langue française.

Les enfans appreonent la langue maternelle par l’habitude qu’ils ont 
d'enlendre (larler leur mère. Il doit eu être de même |>our les enfana 
qui apprennent une langue étrangère. Il faut que leurs oreilles se fa», 
sent au son de la langue du mailre et qu’elle leur devienne une seconde 
langue malernelle.

Ce principe doit également s’appliquer à toutes les personnes qui 
veulent parler une langue quetcuuque; car il y a une grande différence 
entre apprendre une langue et la parler. Tuut homme instruit dans sa 
propre langue, pourpeu qu’ il veuille en étudier une étrangère, peut en 
enseigner les principes cl faire connaître 1s similitude de» mots qui existe 
entre les deux langues; pnr conséquent l’enseigner sans la faire parler. 
Mais il est bien plus difficile de trouver uninaittequi parle purement 
celle qu’il enseigne, que d’en trouver qui l’cnsemne bien.

Chez toutes les nations, il y a autant de prononciations qu’il y a de 
provinces. Cette variété existe même dans les différens quartiers d'une 
même ville, dont les habitans parlent mieux ou moins bien, snivant 
l’éducation qu’ ils ont reçue. C’est pourquoi, lorsque l’on veut apprendre 
uno langue pourla parler, l’on ne saurait trop faire attention au mai.re 
que l'on prend, si l’on veut éviter un mauvais accent de prononciafion.

Ce mauvais accent, joint à la plus mauvaise manière d’enseigner en ne 
parlant que la langue des élèves, fait que, s’ils parviennent à parler un 
peu, ce qui est très rare, ils parlent très mal, et finissent, par la connais­
sance qu’ils ont de leur incapacité de ne pouvoir parler et comprendre ce 
qu’ils entendent prononcer, parne vouloir ni lire ni parler la langue qu’ils 
ont apprise.

C’est donc à tort que l'on prétend qo’nn maître qui ne sait pas parler 
la langue de ses élèves ne saurait enseigner la sienne; l’expérience 
prouve tous les jours le contraire. Vouloir écouter Icsenliins qui se 
servent de ce prétexte pour ne vouloir pas étudier, c’est vouloir favoriser 
l’insouciance qu’ils ont naturellement pour l’étude, et les pères et inères 
qui désirentque leurs enfans apprennent une langue étrangère, doivent 
SC persuader que la meilleure manière de la faite parler est d’éviter de 
parler la langue des écoliers.

D’après ce principe, M. DUPUIS DELARUE, professeur do langue 
française, qui s’est formé un genre d’instruction, qu’il a pratiqué avec 
succès depuis huit atisi New-'York, propre à enseigner et à faire parler 
français le plus correctement possible ; désirerait trouver une place, soit 
dans une famille respectable ou dans une pension de l’un ou l'autre sexe. 
Les connaissances qu’ il possède en srchitecturc, en géométrie pratique, 
en construction et autres parties, pourraient être de quelque utilité dans 
un grand établissement.

S’adresser, soit verbalement ou par lettre affranchie, au ci-dcssus 
nommé, chez M. Betupland Boisaubin, à Boltle-Hill, N. J. et à New- 
■york, au Courrier des Elats.Unia. ,

St d’ici au premier mai, le sieur Dupuis Delarue ne trouvait à »n pla- 
cer conformément à ses désirs, son intention est de sc fixer à New- 
York, pour donner de* leçons particulières dans les familles et dans les 
pensions. Les personnes qui l’honoren nt de leur confiance voudront 
bien s’adresser comme ci-dcssus au Courrier des États-Unis, et pour les 
informations: à M. Horalio Wilkes, 85 Wall st. )3—4s

A VENDRE, PAR G. DËSABAYE, dans son nouveau magasin, au 
coin de Park-Place et Broadway, les objets auivans ;

Au débarquement des ships fomMO, D e Rhrnn et CAurlemagne,

S meules fromage de Gruyère,
1  caisse sardines à l’huile,
2 caisses pâtés de fuie gras, bécasses, perdreaux, alouettes,

cailles et lièvre, le tout aux truffes.
1  caisse bouillon gras, et gelée de viande,
2 sacs haricots rouges,
1 caisse fruit au vinaigre et syrop au vinaigre de chez Maille.

EN MAGASIN,
Provisions de navires de toute espèce.

3 caisses Liqueurs fines, _
5 caisses Kirchenwaser et Absynihe Suisse.

Assortiment général des meilleurs Itums de la Jamaïque, de Grenade, 
d’Antigua, de Ste.-Croix, Gin de Hollande, etc.

Chaque article sera porté sralts dans les maison».

r

i

VIXUA Uü acfc --- -------- »  * •
était devenu com te, il avait changé de nom ; mais son cœur 
était encore le  m êm e, il n’ avait pas cessé d 'a im er Euphrasie. 
L e  menuisier Rbchel fut aussitôt rendu à  la  liberté ; et, apres 

■ la cam pagne de France, le  com te ayant perdu sa fem m e, vou­
lut du moins que sou second hym en rie fut pas un saenhee ; 
il revin t à  L y o n  où il épousa Euphrasie.

L e  Lu tin , E ch o  des Salons.

A  V E N D R E ,
Un PIANO carré français, pieds àcolonncs, de Pape.
Une HARPE rouge de Nadermann, pieda dorés.

S’adresser, pour les voir,
]2__g f  No. 122 Duane Street, neer Broadway.

C n jeune hom m e qui parle l’ anglais, le  français, 1 italien et
l’espagnol, désirerait trouver une place dans un magasin. La connais­
sance qu’il a des largues du Levant, et du commerce de la Méditerranée 
et de la mer Noire, ayant résidé à Constantinople, Odessa, eic., le met­
trait à même de se rendre fort utile. Il se contentera d’appoimcmciis 
très modiques. . ,,

S’adresser au bureau du Consul de Colombie, No. 4 vVallst.

' L I B R A I R I E  F R A N Ç A I S E  de T hoisnier D bsplaces,
A Paris, me de l’Abbaye, No. 14 feubourg St-Germsin,
A New-York, corner of Exchange-place & WilUam-st. No. 32.
Reçu par le dernier paquebot, les Liviea de son fonds ci-après: 

L’Annuaire Hisiorique et Universel, 1 vol. in-8o, 900 pages. 
Bi0"raphie Universelle, ancienne et moderne, parordre alphabétique,

! de tous les hommes qui se sont fait remarquer par leurs écrits, leurs ta- 
' lens, leurs vertus ou leurs crimes, ouvrage emiùremeut neut, rédigé par 
les savans les plus distingués, 52 vol. in.6o.

Histoire de Napoléon, parM.de -M'Itûi», Sème édition, avec portraits, 
vignettes, cartes et plans, i s r o s  volumes in-80. Un a joint à ce superbe 
ouvrage Icsillustralions, collection de 24 portraiu qui se vendent sépa­
rément ; il y a des r liures simples et de luxe.

. 1. .  r â  I7 ra  Iirva I>  y irx m n faé

A U X  A M A T E U R S  D U  B O N  G O U T .

A .  C . S M E T S  et C ie ., B roadw ay, N o .  258, s’ exerçan t!
louiours à réunir chez eux toutes les Grâces, tellement favorisées par IcH 
Dameront le plaisir d’amioncvr qu'ils viennent de recevoir des envoJ«| 
de leurs agena en Europe, qui surpassent, par l’élégance et la pace deii 
articles, tout ce que l’on a vu jusqu’à présent; tes Dames sont invitée^ 
de venir partager l’admiration que ces nouveautés inspirent. I.es briij 
lantes robes de ba! sont d’un goût rore; les dessins exquis des nclieH 
voiles de blonde et de dentelle sont surprenans. Le» broderies, Ie8 bcas,l 
les bonnets, les écharpes, les pèlerines, les cravaltcs elles canezous sontl 
les produits des plus célèbresfabriques. Enfin dans leur joli magasin^ 
trouve tout ce qui p e u t  plaireà ce goûtdélical qu’offrent ànosyeuxle“  
toilettes charmantes des Dames de l’Amérique.

{ment J u y a o e a r  uuresîsmipieBCk
les prisonniers uc ciuiquc i«u u u  . u.va.i. Béperioire du Théâtre Français complet, 85 livraisons, imprimé par

p »y s , e t W ardeck  quitta Eui.hrasic eu dois langue française, par J. C. Laveanx,
tou jou rs : .  Jam ais, lui dit-il, j e  n auraid autre itm m c que toi, ■ ^ •<
. m a  fam ille ne sera point in flex ib le , bientôt, j e  l'espère, nous!; 
a serons réunis pour ne plus nous séparer.»

E n  1814, le  com te de Burden, lieutenant-général des ar­
m ées autrichiennes, entra en France avec le  corps qu’ il coni- 
mandait ; U se dirigea sur L yon , e t bientôt il occupa la v ille  
avec  trènte m ille hommes qui furent logés  cheztes Ixiurgeois.
C ’ était dans une soirée de février, le  menui.-iier jMichel cau­
sait avec sa fem m e au co in  de son feu, eu se reposant des tra­
vaux de la  journée ; M ich e l, dit tnut-à-coup sa fem m e, n 'en­
tends-tu pas le  tambour.? —  M a  fo i oui, e t la grosse caisse 

ce  sont les Autrichiens, bien s û r ' ------

jy E W - Y O R K  S T O R E ,  JVo. 154 in itiam -slreel, 
V is-à-v is  l ’ é g lise  au co in  d ’Ann-st.

K IN G & W A L U S o n tl’ honneur de prévenir le public qu’ils tienne^  
un assortiment général et complet de soieries, de nouveautés, etc., e t i «  
Leurs article» sont de premier choix et de fort bon goût ils ont été » 
ohetés à des prix sibas, qu’aucun autre établissement ne peut les otnj 
de même qiislité, à meilleur marché. Lorsque la saison s avanc^  
K W. «wsiront toutes les occasione d’âjouUr à leur aswrtiment lo* 
ce oui pouiT» offrir l'attrait de la mode. Il* annoncent ^gpeclueiU, 
ment que, comme chacun de leurs articles est coté à » n  plu* juaie 
lia ne peuvent foire aucune diminution. —  On trouvera cncs eux u 
vrande variété d’articles de deuil. 5— » I j

' j e  m ’ en vais voir :

vol. in-eo. , J- J
Colleclion compleUe de Manuel», formant une encyclopédie des 

ecienc'es et des art», format in-19,
LesrùmeéadeCaraccas, poème en 2 chants, suivi de note» très inté­

ressantes sur plusieurs Etsisdu Nouveau-Monde, par P. Martin Maille- 
fer, 1  vol. in-ëo. (nouveautés.)

Chansons de Béraneer.
Dictionnaire français.espoenol et espagnol-français, le plus complet 

de ceux publiés jusqu’à ce jour, corrigé avec la plu» grande exactitude, 
2 vol. in-8o. , • o

Diccionario Geografico Universal, par Malte-Brun, 2 vol. in-So.
Plusieurs ouvrages en langue espagnole.  ̂ _i La maison T uoiskier Desplacïs se charge de toute commission

' pour Pari». ®aussi; ce O-.,.., ---------------- -----  -, - r - ,  ---------------------------------------------------------—
—  Non, reste! il pourrait i  arriver quelque chose : j  a lla it un A  vendre chez le soussigné, le  Xeepsa/.'f Français, ou Sou- 
iiauvais rêve cette nuit ; et puis on ne mauquerapas de nous i Littérature cootempoiaine, recueilli parM. J. B. A. Soulié, 1 v.
enveverdes hommes. —  Dieu ! loger des Autnehiens! est-hgo. relié en soie, arec 18 très belles gravures.
cadurî — C’estégal.ilfautquetusoisici pour les recevoir. 10-3t CH.ARLES DE BLHK.

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. -
L e  Courrier dei É to ls -ü n ü  paraîtra tous les sainsdis et mercredis. 

orix e»i de Atat dollars par an, payaUe» à l’ expiration du premier » c ^ l  
;tre, non compris le port.— Le» souscriptionssubsisteront jusqu’à !»
ficalionrégulièrem entfutequel’abonné veut cesser de l’être. Néanmo I

tout nouveau semestre commencé sera achevé. —  Lee pcrsonncsqui 
hilenl des Uenx où le Journal n’a pas d’agen», sont tenue» de payer ^
vance le montant de leur souscription. |
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